Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



rr' 



TUE OIFT OF 

a.a. p-uv. L■A^^ 



IL 







THÉÂTRE 

)ES AU.XEU^^ 



DU SECOND ORDRE. 






^i 



. Cet ouvrage &it partie du Képertoire général 
du Thcâtre français , 5i vol. iu-ii , gat se Iroare 
chez le fiéme Libraire. • 



THÉÂTRE 

DES AUTEURS 

DU SECOND ORDRK 



A PARIS, 

Chez MÉNARD Fil«, Libraire, raeGît-l«- 
Cœur , N." 8. 

1814. 



CRISPUS* 

BIVAL DE SON MAITRE, 

COMÉDIE, 

PAR LE SAGE, 

Seprâenté«, pour la première fob, le 
i5 mars 1705, 



RKPïBTOiBE. Tome SXXVIII. 



r^ 



: NOTICE- 
SUR LE SAGE. 



A.i.iiR-REili Le Sage naquit àVaDoes, en : 
Ajattt perdu ses pèie et mère dès l'âge de 
ans , il fut confié k la tutelle d'un onde qui i; 
point administrer son patrimoioe. Après avoii 
fait ses études au collège des Jésuites de Vaones 
se trouvant dans la nécessité de travailler poui 
pourvoir k son existence , il vint à Paris, à ving( 
cinq ans. Il n'attachoit aucun prix à la fortune 
et plaçoit tout loniionbeur k vivre dans l'indé- 
pendance : espérant se mettre au moins & l'abri 
du besoin par les resionrces de son esprit et de lei 
talens, il se livra entièrement à la culture dei 
lettres. L'abbé de Lyonne, son ami , lui ayant ap- 
pris l'espagnol, Le Sage paisa dans cette langue 
le sujet de quatre comédies destinées au Tbéàtre 
Français. Deux d'entre elles ne furent point re- 
présentées : ce sont ; le Traîtrepuni, endnqactes, 
en prose, inùté d'une pièce de don Francisco de 
Rox»; et don F^lix^de Mendoce, aussi en cinq 
actes , en prose , traduite d'une comédie du cé- 
lèbre Lope de Yégâ; Les 'deux autres furent 
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)oaées; maïs avec peu de succès : le Pointd'Bon' 
newr^ep cinq actes, en prose, donn^ le 3 février 
170a, n'eut que deux l'epréseutatioDK; et César 
jUrsin, autre comédie en cinq acteSj enprose, qui 
parut ftumeis de m^rs 1^0^, ne fut jouée que six 
fois. Ces pièces auroient eu, peut-être, une brtl- 
^nte réussite soixante ans auparavant; mais les 
chefs-d'œuvre de nos grands maîtres avoient 
-épuré le goût et rendu les spectateurs diifidlea. 

lie Sage voyant que les seotimeos rotnancsquefi, 
ies intngueS'entortill^es et les caractères outrés 
n'étoîent plus goiltës de son temps , cessa de tra- 
vailler d'apj'ès les poètes «spagnols £t s'aban- 
donna à. sa propre imagination. 

Gispin, rivcUde son maître comédie, en un 
acte,enprosp, qu'il donna le i5 mars 1707, enX 
un grand succès. Cette pièce , pleine d'esprit et de 
gaité, est jouée .très-souvrail, et toujours vue 
avec .ptabÎE. 

La-comécKe de Turcarel parut, pour la pre- 
mière fois, le i4 février 1709. Le grand froid 
qu'ilfaisoitkcetteépoqaenepermilpasd'po don- 
ner plus de neuf représentations de suite ; mais 
,' elle a. obtenu les applaudi ssemens qu'elle méri- 
toit aux norabreu«es reprises qui en ont été fai- 
tes : (et quoique les vices et les ridicules des per- 
ftonnagBSipIî y sont représentés ne soient plu« 
-dans nos mœ;irs , son succès ne s'est point encore 
démenti. Peut-être en eftet ne maaque-t-il \ 
c«tte pièce que le médite d'être écrite en ve«, 



pour eccaper le premier rang après les chefs- 
^ccBvre de Molière.- 

Le Sage composa pour le th^&tre français nrie 
antre comédie en an acte , en prose , intitulée 
la Tontine. Quoi|pe présentée et reçue dès l'an- 
née 1^0^ , elle ne fut }onée que le zo février 
17J3 : elle n'eut que cette représentation. 

Dégodté'par ces retards, notre auteur- ne tra- 
vailla plus pour les comédiens français; il consa- 
cra son temps à cornpaaer des romanset des pe- 
tites pièces pour le théâtrff de la foire et celui des 
italiens. H s'en fît représenter ^ûe trois sur ce 
dernier, mais if en donna quatre-visgt-cinq au 
théâtre de la foiriî, qui prit alors le titre d'osÉnx 
fxnnQiTE. Vingt-nenf de ces pièces sont de lui 
seul; les atitres 'furent lai (eg en société avec Dor- 
Dsrol , Fuzelier , Autreau , Lafont et Piroa. 

Les romaus de Le Sage sont- trop eoanuâ pottr 
qa'iï soit nécessaire même de rappel» leurs ti- 
tres. Créateur du roman de caractères, cet aa- 
tearcoDserverap rôBabl em en t to ujôur â en France 
le preftier rang dans ce genre. GU-Blas , son 
c hef-d'œuvre , est le tableau le plus complet 3w 
ft-avers <le)'esptit humain. 

"feirdé tfemps aprèï son arrivée à Paris , I* 
Sage avoit épousé la fille d'an menutùcr , avec 
laquelle il vécut heureux jusqu'à la fin de ses 
jours. Il eut de son mariage \ne fiQe et trois 
garçons, dont dpix se firent acteurs. Le plus 
|eaiie courut la province , et l'aîné entra, sous 
le nom de Uontmény, au théâtre français. Il 
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s'y distingua par un jeu naturel et vrai dam les 
râles sérieux et ceux de paysan , qu'il readoit 
pariai tement. 

Le Sage se retira , vers les dernières années 
de sa vie, chez le second dejaes fils, qui étwt 
chanoine à Boulogne-siir-Mer. Il y mourut le 17 
novembre i747,âgë de près de quatre-vingts an»; 
il y en ayoit envircm quarante qu'il étoit devena 
nord. 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR ORONTE, bourgawi» de Pari*. 
MADAME OROHTE, sa femme. 
ANGÉLIQUE, leur fille, promise à Damis. 
VA.LÈRE, amaut d'Angélique. 
MONSIEUR Orgon, père dé Damis. 
LISETTE, suivante d'Angélique. ^ 

CRISPIN, valei de Valère. 
LA BRANCHE, valet de Damis. 



La scène est ï Paris. 



€RISPIN 

RIVAL IXE SON MAITRE, 
COMÉDIE- 
SCÈNE I. 
VADÈÏIE, CïtlSPIJî. 



Anl te voilà, bourreau? 
Parl»QS MHS emportement. 



Coquin! 

LaiuoiU'l^f ie vous prie,' nos quêtes.... Se 
quoi vous plaignez- vous ? 

V A L È » K. 

De quoi je me plains? trattre! Tu m'avois de- 
mandé congépour huit joars, et il y a plus d'uu 
mois que je ne t'ai vu. Est-ce ainsi qu'un valet 
d<at servir? 



lï e>l>FiH KIT AL DK SOIT MAITRE^ 

GKISPIN. 

Parbleu.'. Moiuîcur, ]& von» sers comme totu 
ne paye>. Il me s«nable que l!an n'a pas plus de 
sujet de se plaindre que l'autre. 

V A LC B E. 

Je Tondroit bien savoir d'où ta peux venir? 

CB,I$PIH, 

Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été en 
Touxaine , arec un chevaliec de mes amis , lâire 
, une petite expédition; 

VAtÈRE. 

Quelle expédition? 

Itever an droit qu'U s'estacquis sur les gens da 
prov>ace par sa manière de jouer. 

VJLÈB-E. 

Tu viens donc fort à propos, ca»je n'ai point 
d'argent; et tu dois être en ëlatde m'en prêter? 
e n I s p I K. 

Kon , Monsieur. Nous n'avonS' pas fait un« hon- 
teuse pêche. Le poisson a ru l'hameçon; il a'a, 
point voulu mordre à l'appât. 
VAL Ère. 

Le bon fonds' de garçon que voilà! Ecoute, 
CrispÎD, je veux bien te pardonner le passé; j'ai 
besoin de ton iodnstrie. 

CJSISSIIT, 

Quelle clémence ! 

VALÈRE, 

J« tuù dam uR gnnd embareu. 



CCI s PI H. 

Vo» CF^anciars s'impaiientent-ilsî Ge gros mar- 
chand à qui vous avezfaît un biBet de neuf cents 
franc» pour tcente pistoles dVtoffe qu'il vous a 
foonùe, aiuott-U obtenu sentence contre vous? j 

Noir. 

CEisFiir. 

Ah! j'entends. Cette généreuse marquise qui 
alla, el)e>m4me, payer votre tailleur, qui vous 
avoitfait as^ner, a découvert que nous agissions 
de concert avec lui. 

VAT.ÈRE. 

Ce n'est point cela, Crispin, je suû devenu 
amoureux. 

CRISPIK. 

Obi ofa[...Hé de qui par MreBtufe? 

VALÈftE. > 

D'Angélique, fille unique de M- Oronte. 
■CBisptn. 

Je la connais de vue. Peste! la jolieJgnre ! Son 
père, si je ne me trompe, est un bourgeois qui 
demeure en ce logis et qui est tiès^riche? , 

Oui; il au trois grandes 'maisons dans les pins 
beaux quartiers de Paris. 

L'adorable personne qu'Angélique! 

VALÈBE. 

De plus, il passe pour avoir de l'argent comp- 
tant. 



i4 uisnir »rrxt de «om m^itke. 

CKISPIIT. 

Je connois tout l'«xcèi de votre amonr L..Mais 
où en âtei-vous avec U petite fille 7 £He Mit vos 

seatimens. 

Depuis huit jouri, que j'ai un libre aoeJ» chez 
son père, j'ai si bienfait, qu'elle me voit d'un œil 
favorable; mais Lisette, sa femme de chambre, 
m'apprit hier une nouvelle qui me met au déses- 
poir. 

Eh! que vous a-t-elle dit cette iéuÊféna\» 
Liaette? 

VALÈBB. 

Que j'ai un rival, que M. Oronte a donn^ «a 
parole à un jeune homme de province , qui doit 
incessamment arriver à Paris pour épouser éjo- 
géliffoe. 

CBISÏIK. 

Eh! qui est ce rival? 

valèbe. 

Cest ce que je ne sais point encore. On appela 

Lisette dans te temps qu'elle me disoit cette fl- 

çheuse nouvelle , et je fus oblige de me retirer 

■au apprendre son nom. 

cnispiR. 
Nous avons bien ta mine de n'être pas si tôt pro- 
priétaires des trois beUes maisons de M. Oronte. 

. VAL^BE. 

' Va trouver Lisette ^e ma part. Parle^lui; après 
cela nous prendrons nos mesures. 



>C£KE lit. iS 

CRISPIN. 

Laîwez'inoi faire. 

VALÈBE, 

Je vais t'attendre au lo^s. 

(,n s'en va.) 

.SCÈNE IL 

CBISPIN. 

Que jouis las d'4tre valet!.... Ah! Crispin, 
. c'est ta faute! Tu as toujours donné dans la ba- 
gatelle; tu devrois présentement briller dans la fi- 
nance.... Avec l'esprit que j'ai, morWeu! j'aurois I 
dé)k fait plas d'une banqueroute. 

SCÈNE III. // 

CRrSPIK, LA BRANCHE. 

tA BRAircnE, àparU 
ITest-ce pas là Crispia? 

CR'ispiH ,àjMtrf. 
Est-ce là La Branche que je vois ? 

lA brauche, Â^r& 

Cest Crispin, c'est lui-ntéme. 

ceisFiK , àpart, 

C'est La Branche oujemeure! (ji La Branche.) 

L'heureuse rencontre !... Que je t'embras^, ihon 

cher!.... i/b f embrassent. )Ftaiichemern, ne te 

vojant plus pacoitie à Paris , je craignois qae 

quelque arrêt de la cour ne t'en eût ^oignd. 

LA BRARCHE. 

Ha foi ! i^aa amî , je t'ai échappé bell^ de- 
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puis que je ne t'ai vu. On m'a voulu donner de 
l'occupation sur mer ; )'ai pemé être du dernier 
détachement de la Tournelle. -. 
cufspir;- 
Tudieu!„.^u'avob-tu donc fsdt?' 

E^ BBA-RCnE. 

tlne nuit, je m'avisai d'arrêter, dans une me 
détournée, un marchand étranger, pour lui de-- 
mander, par curiosité, des nouvelles de son pays. 
Comme il n'entendoit pas le français, it crut que 
je Ini demandois la bourse. Il crie au voleur, he 
guet vient : on me prend pour un fripon; on me 
mène au ChiteleU J'y ai demeuré sept semaines.- 
CBisiMir. 

Sept semaines ! 

I,A- BH.AH<]IIX.> 

J'y auroie d'emeuré tien davantage auiihp 
nièce d'âne revendeuse k ta toilette, 
cmspiir. 
Esl-ilvrai? 

CA BHAItCBZ. 

On ëtoit furieusement prévenu contre moi!" 
mais cette bonne amiese denna tant de moure— 
metit, qu'elle fit connoître nton -innocence. 



Cette aventure m'a faitfaire des réflexions. 



Je le crois. Tu n'es plus curieux de savoir des 
nouvelles' des pays étrangers-? 



Non , ventrebleu ! je me suis remis dans le ser- 
vice. £t toi , Crispin , travaiUes~tu toujours ? 

CAl.SPIfT. 

Tloa , je suis , CAmme toi ,aa fri^a honoraire. 
Je suis rentré dans le'service aussi ; mais je sers 
un maître sans bien, ce qui suppose un valet 
sans gages., Je ne suis pas trop content de ma coo- 

Ic le siûs assez de la mienne , moi. le demeure 
k-Chartres , j'y sers un .je une homme appelé Da- 
mis. C'est un aimable garçon ; il aime le jeu , le - 
vin, le» femjnes; c'est un homme universel. 
Uousfaisonsensemblc toutes sortes de débauches. 
Cela m'amuse j.cela me détouroe de m^ faite. 

CRI»PIK. 

L'innocente vie! 

LA b-kahcu'E. 
N'estrU pas vrai?. 

CBISFIN. 

Assurément. Mais, dis-moi, LaBraiiche,qu'es- 
tu venu faire à Paris? où vas-tu ? 
LA BKAMCBE , lui montrant la n/tfoa,de IH. Oronte. 

Je vais dans cette jnaison. 

CRISP1H. 

.Chez M. Oronte? 

LA' b'rANCSB. 

6a fille est promise à Damis. 

cBispiir. 
Angélique est promise k toa maître ? 
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M. Orgon , pèr« de Damis , étoit à Fa^s il y a 
quinte jours ; j'y ^tois aveclui. !Nous animes voir 
M> Oronte , qui est de ses anciens amis , et ils 
arr^tèrenl entre eux ce mariage. 

CRISPIIT. 

C'est donc une affaire résolee ? 

Oui, le contrat est déjà signé des deui pires et 
de madame Oronge. La dot , qui est de vingt 
mille écus , en argent comptant, est toute prête: 
on n'attend que l'arrivée de Damis pour termi- 
ner la chose. 

CAISFIir. 

Abl parbleu! cela étant , Valère, mon maître, 
u'a donc qu'à chercher fortune ailleurs. 

LA BBANCaE. 

Quoi! ton mattre? 

cuBiiv, l'interrompant. 
n est amoureux de cette luéme Angélique; 
mais puisque Damis... 

LA tm±hc^z,l'interroinpanl'1iussi. 
Oh ! Damis n'én^sera point Âng^que : il y x 
une petite difScuW. 

CKISPIS. 

Eh! quelle? 

LA BBABGBE. 

Pendant que ton père le maiîoit ici , il s'est 
marié à Chartres , loi. 

CMSsin. 
Gomment donc ? 



SCEITC III. IQ 

LA BRXHCnE, 

Il aim(^tanejea^e personne, avec qui il -ayoit 
fait les choses de manière qu'au retour du boa 
homme Orgon, 11 s'est fait, en secret, une àssem- 
h\ée de parens. La fille est de condition. Datais 
a été obligé de l'épouser. 

caispiH. 

Oh ! cela change la thèse. 

L^ BBAIIC9E. 

3'ai trouvé les habits de noce de mon maître 
toat faits. J'ai ordre d^ ^^ emporter à Chartres^ 
aussitât que faur» vu monteur et madame 
Oronte , et retiré la parole de M. Orgon. 

CBISFIir. 

Retirer là parole de monsieur Orgon ? 

LA BRARCpE. 

Cest ce qui m'amène à Paris... (f^ouUmi s'éloi- 
gner pour entrer chez monsieur Oronte. ) Sans 
adieu , Griapin, Nous nous reverrons. 
CBtspiN, le retenant. 

Attends , La Branche, attends , mon enfant. Il 
me vient une idée... Dis-moi un peuj ton maître 
«st-il connu de monsieur Oronte ? 

LA. SRANCSE. 

Ils ne se sont jamais vus. 

CKisctn. 

Ventrebleu ! si tu voulois , il y anroit un beau 
coup à faire... Mais après Xm aventure du Châ- 
telet, yG crains que tu ne manques de courage. 

LA BRAKCKE. 

Non, non, tu n'as qu'à dire. Une tempête es- 
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tuyëe n'empéche-poiot un bon matelot de Se re- 
mettre en mer.' Parle; de quoi s'agit-il? Est-ce 
^que-tu-voudrots faire passer ion maître pour Da- 
mis, et lui foire épouser... 

CRMviK , l'interrompant. 
Mon maître ? 6 donc ! voil^ un plaiiant gueux 
pour une fille comme Angélique ! jo lui âesuoe 
un meilleur parti. 

LA BKAKCBB. 

Qui donc? 

«RllPlK. 

Mei. 

LA BKAHCH^ 

Malepeste! ta as raison, cela n'est pas mal Imar 
giné, an moins.'' 

ÇBISPtIT. 

Je siHt amù unoureux d'elle* 

LA «BAHOKb 

J'approuve top amoqr. 

CBISPtN. 

Je prendrai le a«m de Damia. 

LA BBAKCnE. 

C'est bien dit. 

CniSFIIT. 

J'épouserai Angélique. 

LA BBAUCnE. 

J'y consens. 

CRispin> 
Je toucherai la dot. 

Fort bien. 



SCEME Ut. ai 

Et je dtsparottrai avant qu'on en vienne aux 
&&ird3semetu. 

1.A BBAKCBZ. 

Expliquons-nous mieux sur cet artide. 

CRISPIR. 

Pourquoi? ' ' 

LA BBANCBE. 

Ta parles de disparollre avecla dot, sans faire 
mention de moi. Il y a quelque chose à corriger 
dans ce plau là. 

Obinous disparoUrous ensemble. 

LA BBARCHE. 

Acette condition-là, je te sers de croupier... 
Le coup , je l'avoue , est un peu liardi^mais mon 
audace se réveille , et je sens que je suis né pour 
les grandescboses,..Oii irons-nous cacher la dolj* 

Dans le fond de quelque province Soignée. 

LA BAANCHE, 

Je crois qu'elle sera mieux bore du royaume. 
Qu'en dis-tu ? 

CBISPIN. 

Ceit ce que nous verrons, Apprend>]noi de 
quel caractère est monsieur Oronte. 

LA BRANCBE. 

C'est un bourgeois fort souple, un petit g^nie. 

CBISFIH. 

Et ooadame Oronte 7 



:» CKISnit BIVAL SE soir HAITU. 

LA BBAHCHB. 

Une femme de vingl-cinq à soixante ans ; une 
femme qui s'aime , et qui est d'un esprit telle- 
ment înceitaîn , qu'elle croit , dans le même iao- 
ment , le pour et le contre. 

CRISPIH. 

Celasaffit.il faut i présent empnmtei desha- 
Lits pour... 

LA h Si A a cnR,r interrompant. 

Tu peux te servir de ceux de mon maître... 
( Examinant la taille de Ctispin. ) Oui , juste- 
ment , tu es , & peu près , de sa taille. 

CBISPIH. 

Peste lu n'est pas mal fait. 

LA BRAItCllE. 

Jevof^sorlir quelqu'un de chez M. Oronte... 
Allons dans mon auberge concerter l'exécatioa 
de notre entreprise. 

CBISPIIT. 

n faut auparavant que je conrre au logis, par- 
ler à Valère , et que 3e l'engage , par une fausse 
confidence, k ne point venir de quelques jours 
chez mensienr Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. 

{Il s'envad^uncàté ti La Branche de l'autre.) 

SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

4H6ÉLIQ1IE. 

Ooi , Lisette, d^nis que Valère m'a découvert 
■a pasKon , un secret chagrin me dffvore , et \* 



sens ^e «i j'épouse Damis, il m'en co&tera le re- 
pos de ma vie. 

LISETTE. 

YoiUi UQ dangereux homme qne ce Valère! 

ANGÉLIQUE. 

' Que je suis malheareuse!... Entre dans ma si- 
tuation, Lisette. Que dois-jefaire? Conseille-moi, 
je t'en conjure. 

t.ISETT£. 

Quel conseil pouve&^oni attendre de mi»? 

- ANOÉLIQOE. 

Celui que t'inspirera l'intérêt que tu prends k 
ce qui me touche. 

LISETTE. 

On ne peat vous dooner que deux sortes de 
conseils ; l'un d'oublier Valère , et l'autre de vous 
Toidir contre l'autorité paternelle. Vous avez trop 
d'amonrpour suivre le premier; j'aiU conscience 
trop délicate pour vousdonner le second. Cela est 
embarrassant, comme vousvoyez. 

AB(liLIQtIE. 

Ah!Iiisetté, tu me désespères. ^ 

LISETTE. 

Attendez..... D me,gemlile pourtant que l'on 
peut concilier votre amour et ma conscience».,. 
Oui , edIcHs trouver votre mère.. 

AKOÉIIQUE. 

Que lui dire? 

Mat TCE. 

Av.euonsriui tout. ÏïIe ahne -qu'on ila flatte, 
^'on la caresse ; llAtians-^ , CtjreKom-la.Ddns I« 



foQcl , elle a ds l'amitid pour vous , et elle obb'ge- 
rapeut-'étre monsieur OtMite il retirer «aparole. 

AHGÉLIQUE, 

Tu as taiiOD , lisette j mais je crains... 

{EUehésitsJ) 

KtSETTZ, 

Quoi? 

JlNCKLIQUE- 

Tu connoi* ma mire ? loa esprit a si pen è* 
ferineté l 

LISETTE. 

n est vrai ipi'eUe est toi^ears dd sentûnent de 
celui qui lufparle Te dèrmer. N'inporte, ue lais> 
sons pas de l'attirer dans notre parti.... ( Voyant 
mpprocher madame Oronte. ) Mais j^la vois..., Re- 
tirez-vous- pour un moment; vous leviendm 
qnànd je vous en ferai signe. 

( Ân^Uque se retire aujbnd du théâtre. ) 

SCÈNE V. 

JUpAME OEONTE, AJÎGÉUQUE deaif te 
» /bnd, LIMITE. 

LlfrETTl, à poft, sans faire semblant de' voir 
madame Oronte. 
Il faut convenir que madaïae Oronte «t u>c 
des plus aimables femme» de Paris» 

MADAME ORONTE. , 

Tons êtes flatteose, Lisette! 

LISETTE, arec unejêinte surprise. 
Ah! Madame! je ne vous voyoif pas..... Cfls 
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paroles qtte vous venez d'entendre jout la suite 
d'oo entretien qne je viens d'avoir .avec made- 
raoiselle Angélique, mi sujet de son nianage. 
■ Tons avez, lui disois-je^ la plus judicieuie de 
» toutes les mères , la plus raisonnable. > 

hau'^hz oROnTE., ' 

Effectivement, Lisette , je ne ressemble guère 
aux autres femmes; c'est toujours la raison, qui 
me détermine. • 

LISETTE. 

Sans doute, 

HADAME OaOKTE. 

leD'ainîentiitemeDt, nicaprice. 

LISETTE. 

Et, avec cela, veus |étes ta meilleure mère du 
monde. Jemets ^ fait que si votre fille aVoit de 
larépagaance à, dpouser Damis, vous ne vou- 
driez pa< contraindre U-dessus son indinatîoii. 

MADAME OmOKTE. 

Moi, la contraindre? moi, g^ner ma fîlle? à 
Dieu ne plaise que je fesse la moindre violence à 
tes sentiment! dites-moi, Lisette, auroit-elle àm 
Vavergion pour Dami»? 

LISETTE, 

£h! mais..,, 

( Eile hésite. ) 

Ui.ba.UE ORONTE, 

JXe me cochez rien. / 

LISETTE. 

Puisque vous Voulez savoir les choses, Madame, 



V- 
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je vous iSrai qu'elle a de U répugnance pour ce 
mariage. 

UACAUE OROKXE. 

Elle a peut-être une passion dam le cœur? 

LISETTE. 

Oh! Madame! c'est la règle. Quand uue Elle « 
de l'aversion pour un homme qu'eu lui destine 
pour mari , cela suppose toujours qu'elle a de l'in- 
clination pour un autre. Vous m'avez dit, par 
exeiÉpIe, que vous haissiezM.Oronte la premier* 
foisqn'on vous le proposa, parce que vous aimiez 
UQ officier, qui mourut au siège de Candie. 

MADAUE OftOHI^. 

n est vrai; et si ce pauvre garçon ue fvkt pas 
mort, je n'aurois jamais épousé monsieur OroDte. 

LISETTE. 

Eh bien ! Madame , mademoiselle votre iîtle est 
dans la même dispontion où vous étiez avant le 
- sl^e de Candie. 

UADkME ORORTE. 

Eh I qui est donc te cavalieT'qui a trouvé le se- 
cret de lui plaire. 

a LISETTE. 

C'est ce jeune gentilhomme ipiî vient jouer 
chez vous depuis quelques jours. 

HADAHE OHONTE> 

.Qui?Valère? 

LISETTE. 

Lui-même. 

MALAXE OKOKTE. 

A propos, TOUS m'en faites souvenir ; il nous 
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regardoit hier, ADgéliqiie et moi, sfrec des j^eux 
si passionnes.... Etes-vous bien assurée, Lisette, 
que c'est de ma fille qn'il est amoureui? 
LISETTE puisant signe à Angélique de s'approcher. 
Oui, Madame; il me l'a dit lui-même , et il m'a 
cltargée de vous prier , de sa part , de trouver Lôn 
qil'i) Tienne voas en faire la demande. 
AHGELiQrE, s'approckant, à madame Orohle. 
-Pardonnez, Madame, si nies sentimens ne SQnt 
pas conformes aux vôtres , mais vous savez.... 
HADAiiE of^.owTi, l'interrompant, 
3e sais bien qu'une fille ae règle pas toujours 
. les mouvemens de son cœur sur lés vues de ses 
parens; mais je suis tendre, je suis bonne, j'entre 
dans vos peines ; en an idlt, j'agrée la recherche 
de Valère. 

AirciLiQUE. 

Je ne puis vous exprimer, Madame, tout le 

ressentiment que j'ai de vos bontés. " - 

1.11 KTTE, lit madame Orente, 

Ce n'est pas assez, Sfadame; m«nsiear Oronte 

est un petit opiniâtre = si vous ne soutenez pas 

avec vigueur.... 

MADAME oAoiiTZtTinterrompant, 

Oh! n'ayez point d'inquiétude lii-dessus, je 

prends Valère sous ma protection : ma'fillen'àura 

point d'autre éponz que lui; c'eétmoiqul vous le 

dis,... {jipercevarU monsieur Oronte. ) Mon mari 

' vient. Vous allez voir de quel ton jevaîaini parler. 



■ SCE.N-E VI. 

M, OKONTE, MADAME ORONTE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

MADIME OROWTs., à soa mari. 
■ Voua venez fort ipropos, Monsieur ij'aiivonj 
dire que je ne suis plus dtms le dessein de marier 
ma fiUe avec Damis. 

Ah! ah! pent-on savoir, Madame, pourquoi 
vous avez change de rés^olution 7 

IIADA1I2 OKONTE. 

C'est qu'il se présente un meilleur parti pour 
Angâique. Valère la demande, tl n'est pas , it la 
Térit^, si riche qut^baniisî mais il est gentil- 
jiomme, et , eu faveur de sa uohlesse ,aous devons 
lui passer sod peu de luen. 

EISETTÏ, hat. 

Bon! 

J'estime Valère i et, sans fait» attention ^ son 
peu.de tien, je lui donnerMsirès- volontiers ma 
fille si je lepouvois avechonneorj mais cela ne w 
peut pas , Madame.. * 

MADAME ORONTI. 

D'oà vient, Monsieur? 

M. OKOKX£. . 

D'où vient? V«ol«2-vou9 que nous manquions 
de parole à monsieur Orgon , notre ancien ami ? 
Avez-voiis quelque sujet de vous plaindre de lui? 



SCENE VI. 29 

MADAUË OR0NT2. 

Non. 

iiSETTE, bas. 
Courage ! ne mollissez point- 

M. quoNTE, à^ayèmme. 
Pourquoi donc lui faire uq pareil affront? 
Songez que le eoaLi'at est signé , que tous les pré- 
paratifs sont faits, et que nous a'a(ten<]onB que 
Daims. La cliose n'eat-elle pas trop avancée pour 
s'en dédire? 

MADAME OHOHTE. 

Effectivement , je n'avois pas fait toutes ces ré- 
flexions. 

LISETTE, hpart. 
Adieu,' la girouette va tourner. 

M. o ROUTE., à sa Jemme. 
•Vous êtes trop raisonnable, Madame, pour 
vouloir vous opposer à ce' mariage. 

Oh ! je ne m'y oppose pas. 

I.I3ETIE, ù pari. 
Mort de ma vie I. est-ce là une femme? elle ne 
co a Crédit point. 

Vous le voyez /Lisette, j'ai fait ce que j'ai pu 
povur Valère. 

LISETTE, ironiquement. 
Oui , vraiment , voilà un amant bien protégé ! 
M. o&QHTS.jVoj'ant paraître La Branche. 
J'aperçois le valet de Damis. 

Tome xixviii. 3 
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SCÈNE VIL 

M. JET MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE , Li BRANCHE. 

l'a tmircvt, à m. et à madame Oronte. 

Très-iumbli; serviteur k. monsieur et à madame 

Oronte... (/^ ^ng^/tyKc. ) Serviteur très-humble 

k mademoiselle Angélique... {À Lisette.) Bonjour, 

Lisette. 

H. ORONTK. 

Eh bieH ! La Branche , quelle nouvelle ? 

LA BftAnCUE. 

Monsieur Damïs, votre gendre et mon maître, 
vient d'arriver de Chartres. Il marche sur mes pas; 
j'ai pris les devans pour vous en avertir, 
XK a ÊLiqvE, à part,' 

Ohldetl 

H. ût.oJ!iTZ, à La Branche. 

h l'attendois avec impatience... Mais pourquoi 
n'est-^l pas venu tout droit chex moi ? Dans les 
termes où nous en soiumes, doit-il faire cet fa- 
(ons-là? 

LA BKAHCIIE. 

Ohl Monsieur, il sait trop bien vivre pour eo 
nser si familièrement arec vous. Cest le garçon 
de France qui a les meilleures manières; quoiqa* 
je sois son valet , je n'en puis dire que du bien. 

HADAIIS ORQKTE. 

Est-)1 poli?, «st-il lage ? 
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LA BRANCBiE. 

S'il est «âge , Madame? U a éié é[evé avec la 
plus briHante jeunesse de Paris. Tudîou! c'est une 
tête bien sensée. 

Et monsieur Orgon> n'est-il pas avec lui ? 

L^ BBARCKI. 

Non , Monsieur. De vives attciàtes de goutte 
l'ont empêché de«e loettre en chemin. 

IC ORODT^ 

IJe pauvre bon-homme! 

LA BBAHCSE. 

Cela l'a pris subitement la veille de notre dé- 
part. 
(// Wre une lettre de sa poche , et ta donne à 

monsieur Oronte. ) 
4i. OBOinr , prenant la lettre et en IStant le dessus. 
« & M. Craijuel , médecin , dans U rue du Sé- 
• pulcre. » 

LA ^K^vcu^,reprealmtlale^v. 
Ce n'est point cela , Monsieur. t 

H. onoNTE, rianL j 

Voilà un médedn qui loge dans leqnaUer de 
les malades. 

LA BBAMCBZ , ûnoUplusieurs lettres de sa poche , 
et en lisant les adresses. 
J'ai plusieurs lettres que je me suis chaîné de 
rendfe k leurs adresses... Voyous celle-ci... {Illit.) 
« A. M. Bredouillet , avocat an parlement , rue 
» des Mauvaises-Paroles...» Ce n'est point en- 
core cela : passons à l'autre... ( FI Ut.) a Â, M. Geur- 



il CRISPIN RIVAL DE son MilTBE. 

B mandin, chanoioede... «OuatsI je ne trouve- 
rai point celle que je clierchç?... {H lU.) « A 
m. Oroat«.., B Alil voici, la lettre^le M. Qrgon... 
(// dorme cette dernière lettre à M. Oronle. ) 11 
l'aécrite d'une majn si tremblante que vous u'ea 
reconnoitrezpas l'écriture. 

H. ORONTE. 

. En efl*at,dlé n'est pasTeconnoissable. 

La goutte est un terrible mal!... Le ciel vou» 
en veuille préserver, aussi bien qne madame 
Oronte , mademoiselle Angélique , Lisette , et 
toute la compagnie. 

M. o9,QSTi., ouvrant la lettre et la lisant. 

a Je me disposoîs à pjirtii- avec Damis; mais U 
t goutte m'en a eippéché ; néanmoins , comme 
» ma présence n'est point absolument nécessaire 
a à Paris, je n'ai pas voulu que mon indisposition 
» retardât un mariage qui fait ma plus chère en- 
» vie, et toute la consolation de ma vieillesse. Je 
■ vous envoie mon fils, servez-lui de père, comme 
p à votre fille. Je trouverai bon tout ce que vous 
» fereî. 

aDeCbatues. - . , , 

« Votre affectionné serviteur, 

OUGON. » 

■ ( Après avoir lu.) ' . ♦ - 

. •, Que je,le plains.'... {Voyant, paraître Crispin,., 
vêtu des htfbits de Damis.lHais, qui est ce jeune 
Jifitmiie q)ii s'ayance, ? Ne sef oit-ce poiat I^aïqis ? 
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LABBAirc^E. 

C'est liii-TO'iine..;j; A matlàtHe'0r6ntè[)'Qa'ea 
dites-vous , Madame ? n'a-t-il pas un air qui pré- 
lient BD ^^ faVcur ? . , 

MADAME oeo'kte. 

S n'est pas mal fait ^ vraiment! 

SqÈNE Vin. 

M/et'MAiDAHS ORONTE, AiSGÉLÏQUE, 
tâfiËTTË, CRISPIN i LA BRANCHE. 

CKisyis, à La Branche. 
La Rranclie ? 

LA BBAHCHE. 

Monsieiir? 
, . cRfspiit,, montrant M. Oronte- 
JEst-ce là M. Oronle, mon illustre beau-père? 

Oui , TOUS le voyez en propre origiaal. 
u. 0BonTX,à Crispin , en {'embrassant. 
Soyez le bien venu , mon gendre , embrassez- 

c R I s p I H , embrassant M. Oronle, 

Mr joie est extrême de pouvoir vous tëmoi- 

gœr reitrême foie que j'ai de vous embrasser... 

{Montrant madame Oronle.) Voilà sans doute 

'faimable eolânt qui m'est destinée ? 

M, O&ODTE. 

Non, mon geadre , c'est TnafemiDe.;. (£i<t 
montrant Angélique,)yo\à ma fille Angélique. 
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CBISPIN. 

Malepeste ! U jotje famille ! Je ferois volontiers 
ma femme de l'une et ma maîtresse de l'autre. 

UADAUE OBOKTE. 

Celaesttrop galaat\...{Bàs à Lùel^.) 11 pa- 
reil ayoir de l'esprit , Lisette. 

LISETTE, bas. 
Et da goàt méma ! 

caispin, à madame Oronle. 

Quel air ! (pieHe grâce ] quellenoble fimté! Yoï- 

trebleu! Madame, vous êtes toute «doiable! 

Mon père me le disoit bien: «Tu verras madanw 

sOroate ; c'est la beauté la plus pitja^tel > 

MADAME OKpSTE. 

Fictottc! 

CRispin. 
« La plus désag...]e voudrois,dlsoit-il, qu'ell* 
n fût venre ; je l'anrois bientôt épousa. » 
M. OBONTE, riant. 
Je loi snb , parblea , bien obligé. 

MADAME OBONTE, à CrispÙt. 

Je l'estime iafiaimeiit, mousieur votre père... 
Que je fuis tSichée qu'il n'ait pu venir avec vous ! 

Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la 
noce! U se promettoit bien de danser la bourrée 
avec madame Oronte. 

LA BBAHGBB, à M, Orontc. 

Il TOUS prie d'achever protaptement ce maria- 
ge; eu il a ade fnrieiue impatience â'a.voir sa 
bru anprèg de lui. 
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M. OHORTE. 

Eb mais! toutes les condi^ns sont arrêtée» 
entre nousetsigoées. Uneresteplusqn'ik termi- 
ner la chosewt compter la dot. 

GBISPIM. 

Compter la dot? Oui, c'estfort bien dit, (A 
La Branche.) La Branche?... (^ M. Oronle.) 
Permettez que je donne une commission k mon 
valet,... ( A La Branche. ) Va chez le marquis... 
( Bas. ) Va-t'en arrêter des chevaux pour cette 
nuit... Tu m'entends? (£Iau{.) et tu lui diras qus 
je lui baise les mains. ' 

J'y vole. 

SCÈNE IX. 
M. ET MADAME ORONTE, ANOtUQVE, 

u&exTE, cRispuv; 

M. OBOWTE, à Crispin. 

Beverôds k voire père. Je suis trf^s-afitigt! de 

son indisposition; mais satisfaites, je vous prie, 

ma curiosité. Dites-moi un peu des nouvelles de 

sou procès ? 

CRisFiiT, embarrassé et appelant. 
La Branche? 

M. OnoiTTE. 

Vous êtes bien ému, qu'avez-vous? 
CRISPIN, à^rf, 

Maagrebleu de la que»tiou!...(^^. Oronle.) 
J'ai oublié de charger LaBranche... {i4parL)U 
devoit bien me parler de ce procè*-là! 
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M. OR OH TE. 

II rerièndra... Elibicn! ce procès a-t-il enGn 
étéjugd? 

CRISTIH. • 

Oui , dieu merci , l'alfaire en est faite. 

M. OROWTE. 

Et vous l'avei gagné? 

CRispin. 
' Avec dépens. « 

M. OROMTE. 

J'en suis ravi , je vous assure ! 

MADAME OROnTE. 

Ije ciel en aoii loué I ' 

CBtsptn. 

Mon père avoit cette affaire à cœnr; il auroit 
donné tout son bien aux juges, plutôt que d'en 
avoir le démenti, 

M, OROHTE. 

Ma foi, cette affaire lui a bien coàté de l'argent , 
ti'esl-ce pas ? ' - 

CRisun. 

Je vous en l'éponds... Mais la justice est une si 
belle chose qu'on ne sauroit trop l'acheter ! 

M. OBOKTE. 

J'en conviens. Mais, outre cela, ce procès lui 
a bien donné de la peine, 

cftispiir. 

Oh! cela n'est pas cxmcevaWe. 11 avoit affaire 
ail plus grand chicanneiir , au moins raisonnable 
de tous les hommes. 



Qu'appelez-vous de tous les hoamies? Il m'a 
(>lt que sa partie étoit une femme. 
CEisprK. 
Oui , saparlieéloh une femme , d'accord ; mais 
celte femme avoit dans ses intérêts un certain 
vieux Normand qui lui donnoit des conseils. C'est 
cet liomme-là qui a bien fait de la peine à mon 
père... Mais changeons de discours; laissons là les 
procès; je ne veni m'occuperque démon maria- 
ge , et que du plaisir de voie madame Oronie. 
M. oBonTE. 
iEhbienl allons, mon gendre , entrons ; je vais 
ordonner les apprêts de vos noces. 
(nispiB^ à madame Oronie , en lui présentant la 

main pour sortir. 
- Madame. 

UADAUE OV.09TT., à Angélique. 
Voua n'êtes pas k plaindre , ma fille; Damis a 
du mérité. 

( M. et madame Oronte entrent chez eux avec 
Crispin.) 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE; LISETTE. 

AMGÉLIQVE.' 

HÉLAS ! que Tais-je devenir ? • 

LISETTE. 

.VoUll ailes devenir femme de monsieur Damis; 
cela n'est pas.difiicileù deviner. 



3S CKISPIN BITAL DE iOR tIAITKE. 

±v aii.i<ia E, pleuranl. 
Ah ! Lisette , ta sais mes senUmeQB , montre- 
toi sensible k mes peines. 

LISETTE, pleurantaussi. 
La pauvre enfant ! 

ANGELIQUE. 

Auras -ta la dureté de m'abandoimer à ûion 
sort ? 

LISETTE. 

Vous me fendez le cœur! 



LISETTE. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis u touchée 
que je pourrois bien vous donner quelque mao- 
vais conseil, et je vous vois si affligée, que vous 
ne masiiaeriez pas de le suivre. 

SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, LISETTE. 

VALÈRE, àpart fdanslejbnd, sans voir d'abord 

AngéUt]ue. 

CaisPiEt m'a ditdene point paroltre ici de quel- 
ques îours, qu'il méditoit unstraiag^me ; mais il 
ne m'a point expliqué ce que c'est. Je ne puis 
vivre dans cette incertitude. 

LisETTB , à Angéii^ue , en apercevant faîère. 

Valére vient. 
VALÈRE, à part, en apercevant aussi An^S^ue. 

Je ne me trompe point... C'est elle-même.., ( A 
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Aitgélàfue. )'BeUe Angélique ! de grâce, appreDez- 
moi vous-même ma destinée. Quel sera te fruit . 
( Voyant An^li^ue et Lisette en pleurs. ) Mais 
quoi ! Yous pleurez l'une et l'autre ? 

£h! oui , Monsieur , nous plenrous, nous noot 
désespérons. Votre rival fest arrivé. 

Qu'est-ce que j'entends 7 

LISETTE. 

Et dès ce soir il épouse ma maîtresse. 

TALÈKX. 

Juste del I 

LISZTTX. 

Si, du moins, apr^s son mariage, elle demeoroîl 
à Paris; passe encore : vous pourriez quelquefois 
tous deux pleurer vos déplaisirsj mais, pour com- 
ble de chagrin, il faudra que vous pleuriez sépa- 
rément. 

valÈke. 

J'enjnonrrai... Mais, Lisette, qui est donc cet 
heureax rival qui m'enlève ce que j'ai de pins 
cher au monde? 

LISETTE. 

On le nomme Damis. 



TALEKZ. 

Damit? 

LISETTE. 

C'est un homme Ae Chartres. 



4© CKISFln BlViL BE SOT 



leconnois tout ce pays-là, ef je ne sache point 
ii'il y ait un autre Damts que le fils dè-M.<i^gon. 



qu'il y ait 
votre livaU 



liset'+e. 
Justement; c'est le fils de M- OrgoD qui es* 

VACÊBE. ■ 

Ah ! si nous n'avons que ce Damb k cratodrE^ 
nous devons nous rassurer. 

AnnÉLiQVE. 
Que diLes-yous, Valére? 

VALÈRE. 

Cessons de nous affliger, charmante Àngëliqu^ 
Damis, depuis huit j,ours, s'est marié kChar très. 

LISETIX. 

Bon. 

Ai<G£'i.iQUE, à F'alère: 
Vous vous moquez , Valère'? Damis-est ici, qui 
s'apprête à recevoir ma main. 

/ LISETTE, à /^a/ère. 

Il est en ce moment au logis aViec monsieur et 
m^tdame Oronte. 

VALÈRE. 

Damisest de mes amis ; et il n'y a pashuit {.onrs- 
qu'il m'a écrit». J'ai sa lettre chez moi.. 

Que vou»mande't-il? 

TALSRE. 

Qu^l s'est marié secrètement » Chartres, wec 
une fille ds coïKlicion. 



«• 



Marié secrètemenl?... OIi! oh! approfondU- 
lons un peu cette affaire. Il me paroit (ju'elle en 
v»ut bien la peine.,.. ^flei. Monsieur, allez que- 
tir cette lettre, et ne perdez point de temps. 

VAL ÈRE, 

Dans un moment je snîs de retour. 

■S,GÈ,NE XIL. :,,.; 

A,.ÎÏGÊLIQUE, LISETTE. 

Et nous, ne négligeons point cette nouvelle. 
ïc suis ioi't trompée si nous n'en tirons pas quel- 
qu'avantage. Elle nous servira du moins h faire 
suSffendrCj pour quelque temps, votre mariage... 
(^ AiifffGifue , en voyant paraître Oron(e, qui a 
aperçuFaières'élo!gner.)levo\à veoirM-OTOule: 
pendant que je la lui apprendrai, aoures en faire 

( Antique t^niH?) 

, . SCÈJiE XIII. .. ;r 

M. OaONTE, LISETTE. - • 
VÀlèbe vient de vous quitter, Dsette? 

LISETTE. 

Oui^Momieup; il vient de nous dire une cliosc 
qui vous surprendra, suTr ou parole. ' . 



4* ORISPIR ftlVAL DE SON UltTBE. 

M. OlORKE. 

Eh quoi? 

LUETTE. 

Par nu foi ! DamU est un plaîtant homme , de 
Touloîr avoir deux femmes, pegdant que tant 
abonné tel gens sont siftchés d'en aroii une. 

M. o K O H T E. 

Explique-toi, Lisette. 

LISETTE. 

Damii est Auri^ : il a épthsé secrètement un* 
fille de Chartres , une fille de qualité. . 

M. OKOHTE. 

Bon! cela se peut-il , Lisette? 

I.ISXTTE. 

n n'y a rîen de plus véritable, Monsieur ; DamU 
l'a mandé , lui-même , SiValèce , qnîest son atni. 

M. OROKTE. 

Tu me contes une fable, te dis-je. 

LISETTE. 

Non, Monsieur, je tous assure; Tal^re est jAM 
querif la lettre : il ne i^ndra qn'ii vous de la voir. 
' M. o a o ir T E. 
Encore nn coup , je ne puis croire ce que tu dii. 

LISETTE. 

Eh! Monsîeitrl pourquoi ne le croîriec-vous 
pas? Les jeunes gens ne sonirils pas anjourd'hni 
capables de lout ? 

M. b fi O If TE. 

U est vrai qu'ils sont plus corrompus qu'ils n« 
'• l'ëtoient de mon temps. 



icère X I r. 4' 

Que sarom-nous si Damis n'est point ud de ce* 
petits scélérats qui ne se foQt poiat un scrnpule 
de la pluralité des dots ? CepeMaut la personne 
qu'il a éponsée étant de condition, ce mariage 
clandestin aura des suites qoi ne seront pas fort 
agréables pour vous. 

Ce que tu dis ne laisse pas de mériter qu'on y 
Casse quelque attention. 

LISETTE. 

Comment? quelque attention 7 si j'étoisîi votre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudrois , 
da moins, être éclairai de la chose. 

H. QBOHTB. 

Tu as raisoD<.>. '( apercevant La Branche, ) Je 
vois paroître le valet de Damis ; il faut que je le 
Sonde Snement... Retire-toi, Lisette; et me laîsit 
avec lui. 

LISETTE, à;NWf, en t'en allant. 

Si cette nouvelle pouvoit te confirigsr ! 

SCÈNE XIV. 
M. OBONTE, LA BRANCHE. 



AmocoE) La Branche} viens çà. Se te troav* 
uDephysiORotnJe d'honnête homme. 

LA fiftAMCHE. 

Oh I Monsieur , sans vanité , je sais eacore plus 
honnête homme que ma pbysioaomic> 



44 CRISBIH BIVAL DE SON UAITHE. 

M. OROnTE. 

J'en suis bien aise.... Ecoute : ton mattre a Li 
mine d'un vert galant. 

LA BKAnGnB. 

Tuâieu! c'est un joli homme. Les femmes en 

(ont folles ! Il a un certain airlibre qui les charme. 

Monsieur Oi'gon , en te mariant, assure le repos 

de trente familles, ponr le moins. 

li. oaosTB.- 

Cela étant , je ne m'étonnepoint qu'il ait pousse 
k bout une fille de qualitiî. 

LA BRANCHE. 

Que dites- VOUS? 

Il faut, mon ami, qnetHmeconfessesIavériie. 
Je sais tout : je sais que Damis est marié, qu'il a 
épousé une filleâe Chartres. 

LA BiAncuE, àpari. 

Ouf! 

H. OHOUTE. 

Tu te troubles.... Je vois qu'on m'a dit vrai; ta 
es un fripon. 

LA BBANCflE. 

Moi, Monsieur? 

H. OHonTE. 

Oui, toi , pendard ! Je suis instrnit de votrcdcs- 
sein, et je prétends te faire punir, comme com- ■ 
plice d'un projet si criminel. 

LABHAnCKE. 

• QnelpT«ièt,Moiuieui-?Queje meure si jëcoBi- 
prends..., - 






M, OBONTE, l'interfompant. 
Tu feins d'ignorei- ce que je veas dire, traître! 
mais, si tu ne me fais tout à l'heure un aveu sin- 
cère (le toutes choses , je vais te mettre entre Jet 
mains de la justice. ' 

LA BRAHCBE. 

Faites' tout ce qu'il vous plaira , Monsieur; je 
n'ai rieu à vous aVouer. J'aibeau donner la tor- 
ture à mon esprit , je ne devine point le sujet d> 
plaintes que vous pouvez avoit contre moi. 

^ M. ORODTE. 

' Tu ne veux donc pas parler?.... {Appelant.'} 
Holà ! quelqu'un ! Qu'on me fasse venir un com- 
inissairs. 

LA BKAncnx. 
Attendez , Monùeur , point de bruit. Tout in- 
nocent que je suis, vous le prenez sur un ton qui 
ne laisse pasd'embarrassermoninnocence.A.llons, 
éctatrdssons-Dous tous deux de sang froid. Ç^ , 
qui vous a dit que meninaître étoit marié? 

.K. OB-OHTE. 

Qui7iira mandé lui-même à un Se ses amis, |t 
Valère. 

LA BRANCHE, 

A Valère, dites-vous? 

M. OROITTE. 

. A Valère,' oui. Que répondras-tu à cela^ 
, LA^ftAiroHï, n'aiïf. . 

Itien~jFsrblea!leti^ostexcdlbili:!...(;tf;»frf.) 
Ah! ah! M. Valère, vout ne vausy prenez pas 
mal, ma foi; 

4 



49 cnispitf KiVAL SE son maitu;. 

H. OBONTE. 

Comment, <ju'est-ce que cela signifie? 
LA BKXncnE, rÛRf. 

On DDusl'avoit bien dit, qu'il nous r^gateroît, 
tôt ou tard , d'un plat de sa façon. Il n'y a pas 
manque, comme vous voyez. 

M. CBOHTE. 

Je ne vois point cela. ' 

hÂ XKAKCUZ. 

Vousl'allez voir, vousl'allei voir. Première- 
ment, ce Talère aime mademoiselle votre fille, j« 
vous en avertis. 

M. OHONXE. ,. 

Je le sab bien, 

LA BKARCBK. . 

Lisette est dans ses intérêts. Elle entre dans 
toutes les mesures qu'il prend pour faire réussir 
sa recherche. Je vais parier que c'est elle qui vous 
aura dâtité ce mensonge-là. 

H. OBOHTK. 

Il est vrai. 

Dans l'embarras oîi l'arrivée de mon mattreles 
a jetés tous deux , qu'ont-tls fait ? Ils ont fait cou- 
' rir le bruit que Damis étoit marié. Yalère même 
montre une lettre supposée, qu'il dit avoir reçue 
démon maître, et tout cela, vousm'eu tendez bien, 
pour suspendre le mariage d'Angâique. 
H. OKOHTE, àparC. 
Ce qu'il dit est assez vraisemblable. 



SCENE XtV. 47 

LA SItAnCIl& 

Et , pendant que vous approfondirez ce faux 

bruit, liisetie gagnera l'esprit de sa maîtresse , cl 

lui fera faire quelque mauvais pas^ apcès quoi 

TOUS ne pourrez plus la refuser à Valère. 

H. outtvTZjitpari. 

Hon, hon! ce raisonnement est assez raison- 
nable. 

LA BRAHCBE. 

Mais, ma foi , les trompeurs seront trompés. 
Monsieur Oronle est homme d'esprit , homme de 
tête ; ce n'est point k lui qu'il faut se jouer. 

M. O BOUTE. 

Hon j parbleu .' " - 

LA BRANCHE. 

Vous savez toutes les rubriques du monde, 
toutes les ruses qu'un amaoi met eu usage ^ur 
supplanter son rival. 

Je t'en t^onds.... Je vois bien que ton maître 
n'est point marié.... Admirez un peu la fourberie 
de Valère! Il assure qu'il est intime ami de Damis, 
et je vais parier qu'ils ne se coDuoiwent seulesient 
pas. 

LA PHAKCEE. 

Sans doute... Malepesle ! Monstenr, que vous 
êtes pénétrant! Commenll rien ne vous écliappe. 

M. O BONTE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjectures... 
{frayant paroitre Crispin.) J'aperçois ton mattre; . 



/\H CRTSPIK RIVAL DE son MAITBE. 

je veux lire avec lui de son prétendu mariage..., 
(/iràR/.)Ah!ah!ah!abI 
* i.A BRiiicae,j rûùil aussi, 

né]hé\liélhél]iélhélbél 

SCÈNE XV. 

U. ORONTE, CRISPIN, LA BRANCBE. 
M. oBOBzs, à Crispin, en riant. 

Vors nè savez pat, mon gendre, ce que l'on 
dit de vous? Que cela est plaisant! On m'est venu 
donner avis, maisavis comme d'unechose assurée, 
que vous ^liez marié. Vous avez , dit-on , épousé 
secrètement une fille de Chartres. Âh ! ail ! ab! ah! 
est-ce que voua ne trouvez pas cela plaisant? , 

lA BBANCHE , riant eljaiiant des si^es à Crisptn, 

«lélhé! hé! hé! il a'j a rien de si plaisant! 

CBISPIH, 

Uo ! ho ! ho ! ho ! cela est tout Ti. lait plaiMnl \ 

H. O&OHTZ. 

Va autre , j'en suis sûr, seroit assez sot pour 
donner là-dedans; mais moi , serviteur ! 

lA BRANCUX. 

Oh ! diable , monsieur Or<mte est tin des phis 
grosgéoies! 

CBISPIK. 

Je voudioia savoir qui peut être l'aulenr d'un 
bruit si ridicale. 

LA BBAHCHE. 

Monsieur, dit q«e c'est un gentilhomme appels 
Yalère. 



scÉ«E IV. 49, 

cnnris ,Jaisant félonne. 
Valère , qui est cet homme-là ? 

LA BRAnCDE, àM. Oronte. 

Vous voyez bien , Monsieur, qu'il ne le couaolt 

pas. (A Crispin.) Eh! la , c'est ce jeune homme que 

tu sais.... que vous savez, db-je..., qui esl votre 

rival, à ce qu'on nous a dit. - . 

CttISPIIT. 

Eh ! oui , oui , je m'eo souviens : à telles ensei- 

. gnes qu'on «ous a dit qu'il a peu de bien , et qu'il 

doit beaucoup ; mais qu'il coucbe en joue la Jille 

de M.Oronte,etque ses créanciers foQt des vœux. 

très-ai-deus pour la prospérité de ce mariage. 

M. OBORTE. 

- Ils n'ont qu'à s'y attendre , vraiment , ils n'ont 
qu'à s'y attendre I 

LA lEÂHGBB. 

ïl n'est pas sot ce Valère, il n'est, parbleu! 
pasBot. 

M. OBOMTE. 

Je ne sois pas béte, non plus; je ne sois, pal- 
sembleu.' pasbé te; et pour le loi faire voir, je vais 
de ce pas chez mon notaire.... {A Datais.) ou 
plutAt , Damis , j'ai utie proposition à vous faire. 
Je suis convenu, je l'avoue, avec M. Orgon, de 
vous donner vingt mille écuscnargetit comptant; 
mais voulez-vous prendre, pour cette somme, 
ma imison du faubourg Saint-Germain? elle m'a 
coûté plus de q;uatre-Yiiigt mille traacs à hitir. 



50 cuspiH mVAL SE son haiire. 

Je guis homme à tout prendre; mais , entre 
nous, j'aimeroig mieux de l'argent comptant, 
li BKAHCnEjà^. Oronie. 
L'argent, comme vous savez, est plus portatif. 

M. onONTE. 

Assnrément. 

Oui , cela se met mieux dans une valise. C'est 
qu'il se vend une terre auprès de Chartres, je 
voudrois bieik l'acheter. 

LA hKAjrcai., à M. Oronie. 

Ah l Monsieur , la belle acquisition I Si voill 

aviei vu cette terre-là, vous en seriez charmé. 

çiLiiviHjàM. Oronie. 

Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus , et je suis 

assuré qu'elle.ea vaut hien soixante mille. 

LA ■KAi(Cfiz,àAf. Oronte. 

Du moins, Monsieur, du moins. Comment! 

sans'parler du reste, il y a deux éunf^ oii l'on 

pèche chaque année pour deux mille francs de 



M. oaoHTE, il Ciispin. 
Il ne faut pas laisser échapper une si belle occa^ 
sion. Ecoutez , j'ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que je réservois pour acheter le châ- 
teau d'un certain financier qui va bientôt dispa- 
Toltre ; je veax vous en donner la moitié. 
CKispiN, embrassant M. Oronte. 
jLh 1 quelle bonté , M. Oronte ! je n'en per- 
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drai jamais U mémoire; une éternelle reconnois- 
saace... moa cœur... eafin j'ensuis tout pénétré '. 

LA BBlHCaE. 

M. Ôronte est le phénix des beaux-pères. 

H. ononTi:. 
Je vais vous quérir cet argent... Mais je rentre 
auparavant poor donner cet avis à ma femme. 

Les créanciers de Talère vont se pendre. 

X. OROHTE. 

Qu'ils se pendent. Je veux que dans une heure 
TOUS épousiez ma fille. 

caispiH. 
Ah! afa.'ah! que cela sera plaisant! 

hA BRAHCnÉ. 

_Oui , oui, c'est cela qui sera tout k fait dr&te ! 
iltf. Oronte s'en va.) 

SCÈNE XVI. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

CRisriir. 
Il faut que mon maître ait eu un édairdsse- 
ment avec Angélique , et qu'il conuoisse Damis* 

LA BKAItCBE. 

lisse connoJBsent si bien qu'ils s'écrivent, comme 

tu vois. Mais gràceikmes soins, monsieur Oronte 

est prévenu contre Valère , et j'espère que nous' 

aurons ladotencreupe.avant qu'il soil désabusé. 

c R I s p 1 5 , voyant paroîlre f^alère. 

Odell 



!Ji ciuspin BiTAt DE son haithe, 

Qu'aftHn , Crispin ? 

cBitriN. 
Mon maître vient ici. 

f,A BBAKCHE. 

Le fâcbeax contce-Umpi! 

SCÈNE XVII. 

VALÈftE, CftISPIS, LA. BKiNCHE, 

TALÈXE, àpari, danslejbnd, etlenantuns 
lettre à la main. 
Je puifl , avee cette lettre , entrer chez mon- 
sieur Oronfe... ( Apercevant Cnspin , qu'il ne 
reconnaît pas d'abord. } Mais je vois un jeune 
homme; teroit-ce Damis ? Abordons-le: il faut 
que jem'éclaircisse... { Reeonnoissant Crispin.y 
■ Juste del ! c'est Crispin. 

CKISPIR. 

C'est moi-même. Que diable venez-vous faire 
ici ? Ke vous ai-je pas distendu d'approcher de la 
maison de monsieur Orome? Vous allez détruire 
tout ce que mon industrie a lait pour vous. 

Il n'ett pat nécessaire d'employer ancno itra- 
ta^me pour moi , mou cher Gri^in. 

CBISPIIt. 

Pourquoi ? 

talÈbx. 
Je sais le nom denton rival: il s'appelle Damis. 
Je D*ai rien ik craindre ; il cet Durié. 

CBISPIlt. 



Damis marié... ( Monlranl Ln Branche. ) Te- 
nez, Monsieur, voilk son v»let quefatmis dans 
vos intérêts. Il ra vôns dire de s^nôuVeBes^ 

VÂtÈBE. 

3eroit-iI possible que Damis ne m'eâc pas 
mandé une chose véritable ? A quel propos m'a- , 
voir écrit dans ces termes ? ~ 

{li lU la lettre ijulî lient à la main , et qui est de 
Damis. ) 
o De Chartres. 
- » Tous saurez, cher ami, que je me suif marié 
■ en cette ville ces jours passés. J'ai épousé secrè- 
' B tement une fille de <^dilion. J'irai tiientât à 
» Paris , oB je prétends vous foire de vive voii , 
B tout le détail de ce mariage;: 

»I>ÀHIS. » 

A.I1! MonlRear , je suis au fait. Dans le temps 
qne mon maître vous a écritxette lettre , il avolt 
effectivement ébauché un mariage , mais nfon- 
sïeurOrgon, au lieu d'approuver l'ébauche , a 
donné une grosse somme au père' de la fiJfe, èl a, 
par ce moyen , assoupi la chose. 

Damis n'est donc point marie ? 

LA BKARCHB. 

Bon! 

CRisPiM, à raiera. :■ 

Eh ! non. 
R£FEiiTOiSE. Tome XZXVIII. 5 



54 CBlSFin BIVJL DE SOK HAIIHE. 

.VALÈBE. 

Ah ! nés enfans , j'implore Votre secourt... ( A 
Crispin.) Qoelle.entreprue ai-tu formée, Crûpia? 
Tu n'as pas voulu tantôt m'en îoEtraire. Tfe me 
laisse pas plus long- temps dans l'incertitude, 
pouripioî ce déguisement ?Qnepiéteiidt-tufaira 
en ma faveur ? 

caispiir. 

Votre riva! n'est point encore i Paris. I! n'y 
sera que dans deux jours. Je veux , avant ce temps- 
1^, dégoAtermoDsienr et madame Oronte de son 
alliance. 

VAL ÈRE. 

De quelle manière ? 

CRISFIIT. 

En passant pour Damis. J'ai déj^ fait beattconp 
d'extravagances : je tiens des discours intense ; 
je fais des%ctioDS ridicules, qui révoltent & tout 
ii|io,i^ent contre moi le père et lamère d'Aâ^li- 
que. Vous copsoissez le caractère de madams 
' Or«nte ; elle aime les louanges : je lui dis des du- 
retés qu'un petit maître n'oseroit dire ii une 
^mme de,i[ol>e. 

VAL£R£. 

Eh bien 7 ■ 

CRIS'PIH.' 

Eh bien! je ferai et dirai tant de sottises qu'a- 
vant la fin du jour je prétends qu'ils me chassent, 
et qu'ils prennent la résolution de vous donner 
Angélique. ■ 



Et Idsette entre-t-elle dans ce stratagème ? 

CRispin. 
Oui , Monsieur, elle agit de concert arec cous. 

VALÈHE, 

ÂhlC^spia, qu^ae te dois-jepas? 

en I s p I n , lui monlranl La Branche. 
Demandez , par plaisir, ^ ce garçon-là si je joue 
bienmon rôle- 

/ . LA BRAHCHE, àFalère. 
AhllVtonsieurrquevousavez Ikun domestique 
adroit! G'esile plus grand fourbe de Paris!... Il 
m'arrache cet ëloge. Je ne le seconde pas mal, à 
la vérité; et, si notre entreprise réussit, vousna 
m'aurez pas moins d'obligation qu'à lui. 

.VAL ÈRE. 

.Vous pouvez tous deux compter sur ma re- 
Gonnoissance ; je vous promets... 

CBiBi'in, l'interrompant. 

Eh! Monsieur, laî^sez-la les promesses. Songes 
qae , si l'on vous voyoit avec nous , tout seroit 
perdu. Retirez-vous, et ne paroisses point ici 
«{'aujourd'hui. 

■ VILÈRÏ. 

Je me'retire donc... Adteu, mes amis ; je me 
repose sur vos soins. 

Ayez l'esprit tranquille , Monsieur. Eloignez- 
yous vite ; a^ndonnez-nous votre fortune. 

VALèRE. 

SouTene&-vous que mon sort... 



•; 



là CKISPIH mVAL DE ION KAITKE. 

CKispiN, [inlerrompanL 
Que de ditcourt ! * ' 

Dépend de votu. 

cniiris , U repoussant. 
Allez-vous-en , vous dis-je. 

{Valères'enva.) 

SCÈNE XVlII. 
CRISPIN, L4 BR»;i!fCBE:. 



EitFiir, il est parti. 

CBISPIW. 

Je respire. 

LA BRANCHE, 

Nous avons en une alarme assez cbaude... Te 
mourois de peur <{ue monsieur Oronts ne nous 
surprit avec ton maître. 

CBISFtN. 

C'est ce que je craignois aussi.. Mais comme 
nous n'avions que cela à craindre , noiu tojmmes 
assurés du succès de notre projet. Nous pouvons 
^présent choisir la route que sons avonsàpren* 
dre. As-lu arrêté des clievaqx pour celte nuit'? 

lA tai.vCB.Zj regardant dans téhignement. 

uni. 

, caispiH. 

Boa !... Je suis d'avis que nous préaionis le che- 
min de Flandre. 



LA ij^±KCss,r»0iMlaaltoi^oursau loinel avec 

.■.•!■• ti ■ :. ■' 'tUa^tmit. ■ 

• L0ch«aftide>FlMiâre'7t..'Ôér', c'e»l fort bien 
r^SétlIïié^i'O^Mi autsti potir 14 chvmiti deflan- 
âre. 

Que regar«l«i-tu donc avec tant d'attention? 

LA BKÀNC'iiB, dêttiérAe. 
Je regatde'-.Obi... ntn,.. VnVebleu! Kroit- 
ce lui ? 

■fitil»*!»*- 

Qui.lui? 

Hâa»I voUà toute sa figure. 
CBisrin. 
La figme de qui ? 

LA BU A vc-BE, de même. 
Cris[Àii , mon pauvre Gtispia I c'est aïondeur 
Orgon. 

CII1SI>II(. ^ 

Lepère dieDamis? 

I.A XRAMCHf. 

Lui-mémei. 

fiaifPitt.' : 
IjC maudit vieillard! 

LA bbah'giik. 
Je crois que tousle» diables sont dtfcbaine'c con- 
tre la dot. ..,.-■ 

cRispin , regardant du câté d'oà pûnt W. Orgon, 
■ Il vient ira... H va entrer chez M. Oronte , «t 
tout va se découvrir. 
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C'est ce qu'il faut en^écher , s'il est possible... 
Va m'attendre k l'auberge... Ce que je ciuip le 
plus, c'est que M. Oronte ne sotie pendant qu^ 
je lui parlerai. 

C Crispia /éloigne.) 

SCÈÏÏE XIX 

H. ORGOM> LARRA^NGHE; 

H. OAGOB, à pari, fans voir d'abord La Branche, 
JEuesaisquelaccueil je vais recevoir d«M. et 
âe madame Oronte. 

LA Kt.i.vCBE,àpart, 
Voua n'êtes pas encore cbez eux... {A 3t. Or- 
jo«.) Serviteur à M. Orgon., ; ; / 

K. OHGO^. ', , I 
Ah! jene tevojois paSjLaBfa&çbe. - 

^mmentl Monsieur, c'estdouc ainsi que vous 
Jurpreneales gens ?Qui vous croyoit à Paris?; 

, H. O R G O If.; 

Je suis parti de Chartres peu de temps après 
toi,parcequeî'ai fait réflexion qu'il valloit mieux 
que je parlasse moi-même k M. Oronte', çt qu'il 
ii'étoit pas honnête de retirer ma parole par le 
ministère d'un valet. 

tA BBAEICUE. 

Vous êtes délicat sur les bienséances, k ce que 
je vois. Si bitai donc que vous alle.i trouver M. et 
madame Oronte? 



scÈnz XIX. 5g 

** U. ORGOK. 

Cest mon dessein. •■ 

Bendcz^gric^ au ciel de nte rencontrer ici , i 
propos , poar vous en empêcher. 

' M. OHaOE*. 

Comment ! les as-tu déjà vus, toi, la Branche 7 

LA BBAKGHE. 

Eh! oui, morbleu! je leH ai vus. Je sors de 
chez eux. Madame Oronte est dans une colère 
horrible contre vous. 

ji. onGon. 

Contre moi? 

tA BRANCHE. 

Contre vous... ■ Eb quoi! a-t-elle dit, M. Qr- 
* gonnous manque de parole? Quil'auroit cru? 
> Ma filU désormak ne doit plus espérer d'éta- 
T, bliaement. ■ 

M. ORGOIT. 

Quel tort cela peut-il faire k sa fille 7 

C'est ce que je lui ai répondu; maïs comment 
voul^-voosqu'une femme en colère entende rai- 
son? c'est tootce qu'elle peut faire de sâng-froîd. 
^jEUeafaît ^-dessus des raisonne mens bourgeois... 
On ne croira point dans le monde , a-t-elle dit , 
que Damis ait été obligé d'épouser une fille de 
Chartres; on diraqne M. Orgoaa approfondi nos 
biens , et que , ne les ayant, pas trouvés soUdes, 
iha retiré sa parole. , . 



Ca CKisriH KiTAL DZ son miTBE. 

■I. OHCOB. » 

RâoncïpenMIa s'imaginer qu'on «lira cela? 

VoflS ne Baoriex croire juiqu*k qtieL point la 
fureur s'est emportSe âeseseens!... Elle ■ les jcnx 
dans Ia.téte...eHe ne connottpersonfie... Elle m''a 
pdi à U gorge, et î'fti etttMiwtlM petoe» du 
inonde k me Ureç de ses giifTet, 

EtM.OrwBte7 

X.A. SRAVCKS. 

Oh ! pour M. Orome , jel'at ttouvrf pins mo- 
déré, hti... Il m'a seulement donne deux soufflets. 

K. 0B-«OEt. 

Tu m'étonne», La Branche. PeuTest-ils être 
capables d'un pareil emportement ?'etidoivent- 
ils trouver maurais que faiffcoojeati au mariage 
de mon fib7Neleupen as-tu pa» expliqué toutes 
les circotiMaDËes? 

XA DBANGBX. 

Pandon nez-moi. Je leur ai dît qne monsieur 
votre lilis ayant commencé par où l'on finit d'or- 
dmaire,lafamilledêvotEebFasepvép&roitàvou3. 
faire un procès que vous avei sagement prévenu, 
èp nnjisânt lesparties. 

, M. OBaoti> 
Us ne le sont pa» lendns à oenemisen ? 

LA sKAircnE. 
Bon! rendus? ils sont bien^ état de se rendrev 



SCÈM XIX. 6l ' 

Si vous m'en croyez, Monsieur, tous retournerez 
& Chartres, toat ^ l'heure. 

H. o&ooix, voulant encrer chez M. Oronte. 
~ Non, LaB£anclie,îeYeusIeBVoir,et leur re- 
préaenlerMbienlesfjioses, que... " - 

LA MLi.9cv.i.,l'inUrn)mpant et le retenant. 

VoiiB a'entrerezpa», Mensieur, je vous assure. 
Te ne souffrirai point «jue vous alliez vous faire 
dévisager. Si vous leur voulez parler absolameat, 
laissez passer leurs premiers transports. 

Cela est de bon sens. 

Lj bbaucbb. 
Kemettes yotre visite à demain. Us seront plus 
disposa à vous recevoir. 

U. OKOOH. 

Tn as raison; ils' seront dans une ùtuatinn 
moins violente^ AUon», je veux suivre ton eon- 
sei]> 

'■ LA BILAUCHE. 

€6pendant. Monsieur, voos ferez ce gu'il vous 
plaira; vous ^tesle maître. 

Tïwi , non... Viens, La Branche ije le* verrai 



LA BRARCItE. _^ 

le marche sur vos pas 

( M. Orgon sfen «a.) 



m CKI8PIS BIVAL DZ lOlf HUTBX, 

SCÈNE XX. 
LA BRANCHE. 

Ov plulàt je vais lïouvet Criapiii....Noiu voilà, 
pour le coup , aa-dessus de toutes les difficulté... 
n ne mo reste plus qu'un petit scrupule au sujet 
de la dot. Il me fiche de la partager avec un asso- 
cié; car enfin, Angélique ne pouvant-êtie ^ mou 
maître, il me semble ^ue la dot m'appartient, de 
droit , toute entière. Conuuent tromperai-je Ctis- 
pin ? Il faut que je lui conseille de passer la uTtit 
avec Angélique... Ce sera sa femme, une fois; il 
l'aime , et il est homme ^ suivre ce conseil. Pen- 
dant qn'ils'aTOuseTaik la bagatelle, jedéménagerai 

aveclesolide Mais, non; rejetons cette pensée. 

Ne nous brouillons point avec un homme qui en. 
■ait aussi long que moi. Il pourroit bien , quelque 
jour, avoir sa revanche; d'ailleurs, ce seroit aller 
contre nos lois. Nous autres gens d'intrigue, nous 
nous gardons les uns aux autres une fidélité plus 
exacte que les honnêtes gens.... ( fq/antparotlre 
M. Oronle afec Lisette. ) Voici M. Oronte 4|uî 
sort dfi chez lui pour aller cheï sou notaire.... 
Quel bonheur d'avoir éloigné" d'ici M. Orgon! 
{Il s'en va.)^ 
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SCÈNE XXI. 

M. ORONTE, LISETTE. * 

Je vous 1« dis encore, Monsieor, Talère eM 

bonn^telioiaine, et TOUS derez approfondir 

H, oftORTZ, rintcrrompOTtt. 

Tout D*est que tn^ approfondi , Lisette. Je sa^ 
que vous êtes dans les intérêts de Valère; et je 
suis facile que vous n'ayez pas inventé ensemble 
nn meilleur expédient pour m'obliger à différer 
le mariage de Damis. 

kISETTE. 

Quoi! Monsieur! vous vous imaginez.,.. 

M. OROsTtiff interrompant. 
Non, Lisette, je ne m'imagine rien. Je suis fa- 
- cile ^ tromper. Moi , je suis te plu» pauvre génie 
du monde.... Allez, Lisette, dites à Valère qu'il 
. ne sera jamais moq gendre : c'est de quoi il peut 
assurer messieurs ses ciéaaders. 

, ( n s'en va. ) 

SCÈNE XXII. 

LISETTE. 

-Odais! que signifie tout ceci? Il j a quelque 
chose ti-dedans qui passe ma pénétration. 



64 » CBispin MVJi, na «ô» Mirrai. 

. ' SCÈNE X.XïIL. ' . 

VALÈRE, I^ISETTE.,, ^^ 

Vit,iBx,àparl, sans voir d'abord Lisette. 
Qiroi que m'ait dît Crispiu , je ne pnis attendre 
tranquillement le succès de son artiJFIce. Apri» 
tout, ^enesaia pourquoi il m'a recommandé avec 
tant de soin de ne pohA paroïtre ici^ car , enfin , 
au lieu de détruire sqb stratagème^ je pourrob 
l'appuyer. 

LISETTE. 

" Alt! Monsieur!... 

£hbien!LisetU? * 

LISETTZ. 

Vous avez tardé bien loog-temps.... Où est la 
lettre de Damis? 

VALÈRB, linmCune lettre de sapoche, etla lui 
moRfranl. 

La voicf... Itfais elle sons sera inutile. Dis-moi 
pintdt, Lisette, comment va le UraUgéme? 

LISETTE. 

Quel stratagème? 

TALÈBE. 

Celui que Crispîa a imagina pour mon amour. 
Crispin? qu'est-ce que c'est que ce Cricpin j . 
Eh ! parbleu , c'est msu valet. 



LISETTE. 

Je ne le connob pas. 

VALÈBE. 

Cest pousser trop loin la dissimulation , Lisette. 
Crisptn m'a dit que vous éiiea tous deux d'intelli- 
gence. 

3e ne sais ce que vous voulez dire, Monsieur. 

- V A L È B E. 

Ah! c^en est trop; je perds patience : je suis au 
désespoir ! 

SCÈNE XXéJV. 

MAD,AjME ORONTE, J^NGÉLIQUE, 
VALÈRE, LISETTE. 

MiDAME oROHTEjà Valère. 
Je suis bien aise de vous ti-ouver,VaIère, pour 
vous faire des reproches. Un galant homme doit-îl 
«apposer deslettres? 

' VJLÈllE. 

Supposer, moi," Madame! qui peut m'avoir 
rendu pe mauvais office auprès de vous? 
Lisette, à^/arf«me Oronte. 

Eh! Madame! monsieur Valére n'a rien sup- 
posé. Il y a de la manigauce en cette affaire. 
( Apercevant venir M. Oronte et M. Or^n. ) Mais 
Void monsieur Oronte qui revient. Monsieur 
Orgon est avec lui. lîlous allons tout dà:ouvrir. 



ou CRISPtlt RIVAL DE SOH MAITIE. 

SCÈNE XXV. 

M. ET MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
VALÈRE, M. ORGON, LISETTE. 

H. oVioitT:E, à M. Orgon. 
Il jr a de la friponnerie là-dedans, monsieur 
Orgon. 

II. OSCftlF. 

G*e»t ce qu'il faut éclaircir , monsienr Oronte. 

H. ORo HIT, à sajemme. 
Madame , je viens de rencontrer monsieur Or- 
gon , en allant cheï mon notaire. Il vient, dit-il, 
k Paris pour reiiier sa parole. Damts est effecti- 
vement marié. 

AEiG^LiQuE, àparl. 
Qu'est-ce que j'entends ? , , . 

H. ORO on , à madame Oronte. 
Il est vrai, Madamejet quand vous saurez tou- 
tes les circonstances de ce, mariage, vous excn- 
serei... ^ . , 

M. OKOtfTÈjà sajetnme. 
M. Orgonn'a puse disp«n»er d'ycon^entîr ; mais 
ce que je UBCompronds pas, c'est qu'il aif ure que 
ton fils est actuellement & Gliarties. 
H. OBGoir. 
Sans doute. " 

MADAHE OBOSTE. 

Cependant , il y a ici un jeune homme qui se 
dit votre fils. 



SCÈNE X«XVI. 67 

M. .0BaoN. /V 

C'est un imposteur. :^^\ 

U. ORONTE. * * , 

Et La Branche , ce même valet qui ëtoit ici 
ftVecvousHya quinsejours^rappeMesou niattre. 

H. OBSOK. 

La Bi'anclie , dites-vous 7 Âli ! le pendard. Je 
ne m'dtonae'plus s'il m'a tout & i^eure empêché 
d'entrer chez vous. II m'a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantaMe contre moi, 
et que TOUS l'aviez maltraité , lui, 

r MADAME OBOniE. 

Le menteur! 

I.-ISET.TK, à part. , 

3s vois l'enclouure , ou peu s'en faut. 

VAI.BBE, àpart. 
Mon traître se seroit-il joué de moi? 
M. OKOSTtjVoyantparoUre LaBrancbe él Crispin. 
Nous allons approfondir cela , car les voici toi» 
deoL. 

W SCÈNE XXYI. 

M. Er MADAME OHONT!0i ANGÉLIQÏ^ , 

VALÈilE,M.OaGON, LISETTE, CRISPIN, 

LA. BRÂSCHE. 

CBisPici , à M- Oronte , sans voir d'abord yalére 

et M. Orgon, . 

Eu bien ! monsieur Oronte , toat est-il prêt 7 

Notre mariage... ( Apercevant Fitlire etJfi. Or- 

gqn. jOuf Iqn'esi-ceque jeyois? 
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LA hKAncac ; bas , en apercevant œtssi'Valère et 

M. Orgon. 

Aïe ! nous sommes découverts: BauvoQS-nouSi ' 

( // veut se sauver avec Crispin, mais Faière court 

à eujc et les arrête.) 

Oh I vous ne nous échapperei pas , messienr» 
les marauds , et vous serez traitée comme vous le 
méritez. 
' ( yaière prend Crispin au collet ; M. OrWte et 
M. Orgon se saistssentde La Brancltf. ) 
M. OR osT^, à Crispin, et à La Branche- 
Ahl ahl nous vous tenons') fourbes. 
H.ORGon, à La Branrhe, ai montrant Crispin. 
Dis-nous, méchant, qui est cet autre fripon , 
que tu fais passer pour Damis? 

'^ VALÈBE. 

C'est mon valet. 

HAD AtlE' OROHTE. 

Un valet ? juste ciel! un valet! ||K 

VAL^BZ. ^^ 

t^n perfide! quj|^c f'I' accroire qu^il est dam 
mes intérêts , pendant qu'il emploie , poar me 
tromper , le plus noir de tous les ^rliSces. 

* CHISPIR. 

Doucement, Monsieur, doucement, ne jugeons 
' point sur les apparences. 

M. o&aov ,à La Branche. 
Et toi , coquin , voilà donc comina tu Cals les 
commissions que je te donne ? 



ftCERE XXVT. 6Q 

Allons , Monsieur , allons, bride en main , s'il 
. TOUS plaît: ne condamnons point les gens sans les 
entendre., 

ts. onaov. 
Quoi ! td Voudrois soutenir qu.e tu n'es pas un, 
tnattre fripon ? 

LA hR A vca&tJèignant de pleurer. 

Je suis un fripon , forl^ien : voyez les douceurs 

qu'on s'attire en servant avec affection. 

TALÈBEjà Crispin. 

Tb ne demeureras pas d'accord , non plus, toi, 

que tues unfourlie, on scélérat 7 

CBispiH, avec unfort etnpQrtement. 
Scélérat ! Fourbe ! Que diable , Monsieur , vous 
me prodiguez des épith^tes qui ne me convien- 
nent point du tout : 

VJlLiRE. 

Nous aurons encore tort de sonjiçonner votre 
fidélité, traîtres? 

v. o%oSTE, à La ffranctteetà Crispin. 
Que direa-vous pour TOUS justifier,miséi-ables? 

LA BRANGBS. 

Tenez, voilà Cridpin qui va vous tirer d'etreurfi 

Qiii9ViK , à M. Oronte. 
La Branche ^d«s espljqgera la cbose en deux 
mots^ 

LA BRAnCBE. 

Parle, Crispîb, fais-leur voir notre innocence. 



..Cdcsic 
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CRISPIH. 

Parle toi-même , la Branche i tu les auras bien- 
tôt désabusés. 

LA BRABCUE. 

Non , non , ta débrouilleras mieux le fait. 
CAispiH,^^. Oronte et à Fiaière. 

Eb bieu! Messieurs, j'e vais vous dire la chose 
tout naturellemeot. J'ai pris le nom de Damis> 
pour dégoûter, par mon air ridicule, H. et ma- 
dame Oronte, de l'alliAce de M. Orgon , et les 
mettre pylhdansiine disposition favorable pour 
mon maître ; mais , au lieu de les rebuter par mes 
manières impertinentes, j'ai eu le malheur de 
leur plaire. Ce n'est pas ma faute , une fois. 

• H. OBOnXE. 

Cependant, si on t'avoit laissé faire, tu auroîs 
poussé la feinte jusqu'il épouser ma fille? 

CRISPIK. 

Non , Monsieur; demandez à La Branche : noas 
venions ici vous découvrir tout. 

VALÈBE. 

Tous ne sauriez donUer à votre perfidie de« 
couleurs qui puissent nous éblouir. Puisque Damis 
est marié, il étoit inutile que Crispin ùl le per- 
soDBage qu'il a fait. 

* ORISPtl'. 

Eh! bieR, Messieurs, puisque vous ne voulez 
pas nous absoudre comme iunocïcs , faites-nous 
donc grice comme k des coupables. Nous împlor 
. TOUS votre bonté. 

{H se jette aux genoux de M. Oronte.) 



SCEWl ITTI. 7» 

LA BitAHCnE', se jetant aussi à genoux. 
Oui f nous avoDS recoars k votre clémence, 

.CRiSFin, à M. Oronle. 
Franchement , la dot nous a tentes. Noos som- 
mesaccontuniés k faire desfourlieries,p&td(mDéE* 
nous celle-<;t à cause de l'habitude. 

Kon, non , votre audace ne demeurera point 
impiuùe. 

LA B&AHCHE. 

£h!Mongieur, laissez-vous toucher. ITous vous 
en con'iaions par t^ bea.us yeax de madame 
OroQte ! % 

caisptn,à M. Oronù.. 
Parla tendresseque vous devez avoîrpour une 
femme sî charmante ! 

xiDAHE ORORTE, à son mari. 
Ces pauvres garçous me font pitié ! je demande 
grâce pour eus. 

LISETTE, à pari. 
Les habiles fripons que voilà! 

H. onooVjàLa Branche et à Crispin. 
VousétesbienheureaSipendardsIque madame 
Oronte intercède poar vous. 

u. o n p H TE , à Za Branche et à Crispin. 
J'avoisgrandeenviede vousfairepunir;mais, " 
puisque ma femme le veut, oublions le passé. 
Ânssi-bien je donne aujourd'hui ma fille k Valère, 
il ne iaut songer qu'à se réjouir.,.. On vous pac- 
donae donc; et même , si vous voulez me pro- 
mettre que vons vous corrigerez , Je serai encore 
assez bon pour me charger de votre fortune. 



Oh ! Monsieur, neus vous le promettons. 
LA BR A VQnii, se relevant aussL 

Oui , Monsieur.... aouB sommes h moctifi^t de- 
n'avoirpwr^DSsi dans notre entreprise, que nous- 
rcDonçoDS à toutes les fourberies. - 

H. OROHTE. 

Vous avez de l'esprit; mais il en faut faire aa 
meilleur ivage; et, pour vous rendre honnêtes- 
gens, Je veux vous mettre tous deux dans les- 
affaires... (!<^ Xa Branche.) J'obtiendrai pour toi, 
LaBianche^une bonne comgaission. . 

LA BB ANCaE. 

le vous réponds, Monsieur, de ma bonne vo~ 
lont^. 

H. oBOKTx, à Crispin. 

Et pour le valet de mon gendre , je lui ferai 
épouser la filleule d'un sous-fermier de mes amis. 

CB1BPIH, 

Je tâcherai , Monsieur, de mériter , par ma 
(ompluisance , toutes les bontés du parrain. 

Me demeurons pas ici plus Ion g- temps En- 
trons.... {lé M. Orgon.) J'espère que M. Orgon 
. voudra bien honorer de sa présence les noces de 
Hfei fille? 

M. OKGOK. 

J'y veux danser avec madame Oronte. 
(Il donne la màih à madante Oronte, et f^aiè/và 
Angélique , pour rentrer chez M. Oronte.) 

Tin Dx CBisFin aiVitL »z son kaitre. 
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de la baronne. 
MADAME TURCARET, épome de M. Turcaret. 
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sœur deM. Tnrcaret.» 
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LE CHEVALIER, i .. 
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MONSIEUR RAFLE, commis de M. Tnrcatet. 
FLAMiSîD, valet de M. Turcaret. 
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JASMIN, petit laquais de la baronne. 
FRONTIN, valétdu chevalier. 
MONSIEUR FURET, fourfje. 

La «ciiw est k Paris, chez la baroune. 



TUR CARET, 

COMÉDIE. 
ACTE P.REMIER. 



SCÈNE I. 

LA BARONNE, MARINE. 

MAfllKE. 

£jircoKB hier, deux cents pistoles? 

Cesse âe me reproclier... 

M A ft I R E , PinUrrampaitU 
Non, Madame, je oe pub me taire; votre con- 
duite est insupportable. 

J.À BAROKKE. 

Marine \ 

UAHinx. 
Vous mettez ma patience à bout. 

I,A BAftORNX. 

Eh! comment veux -ta donc que je fasse? 
-Suis-jefemmeà thëgauriser? 



7® TVItClBET. 

Ce sëfoit trop «xig^rde voiu, et cependaDl j« 
vous vois daDS la nécessité de le faire. 

&A BAKOMHEr 

.Pourquoi? 

HABIKE. 

Vousétei veuvcd'un colooel étranger qui a été 
toé en Flandre, l'aDnce passée. Von» aviez d^jà 
mangd le petit douaire çiTil vous avôit laissé ea 
partant- et il- ne vous rcstoit plus que vus meu- 
bles que vous aasitt. été obUgée de vendre, si 1% 
fortune propice ne vous eût fait faire la précieuse- 
conquête de monsieur Turcaret,' )e traitant. CeU 
n'est-il pas vrai, Madame? 

LA BAE0:«1TE. 

Je ne dis pas te contraire. 

UARIHE. 

Or, ce monsieur Tui-caret, qni n'est pas un 
bomme fort aimable, et qu'aussi vous n'aimez 
guère, quoique vous ayez dessein de Fépoiiser, 
comme il vous Ta promiS; monsieur Turcaret, 
dis-je, ne se pressé pas de vbus tenir parole'^ et 
vous attendez patiemment qui I- accomplisse sa 
promesse, parce qn'il vous fait tous les jours 
quelque présent considérable ; je u'ai rien k dire 
à cela. Mais ce que Je ne puis souffrir , c'est que 
voua' soyez coiiTéed^un petit clïêvàtiër jtoueur -qui 
va mettre à la réjouissance lei dépouilles du trai- 
tant. Eh! que prétendec-vous faire de ce chera- 
Uer? ... 
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Le conserver poor ami. West-it pas pernfis 
d'avoir des amis? 

Sans Joute, et de certains amis encore dbnt on 
peut faire son pts-aller. €elui-â , par exempté, 
voua pourriez fort bien l'épouser, 'Cil' ia» qita 
H. TtircaretvtnL k vous manquer; car il n'est 
pas un de ces chevaliers qui son^ comacréi an 
célibat et obligés de courir an secours de Malte. 
<?est un chevalier de Pai-is ; il fàh ses caravanes 
dans les lansquenets. ^' 

LA SAHOKNE. 

Oh! je le crois un fort honnête homUe. " 

MAftIMX. 

J'en juge tout autrement. Avec sesaErspassioa- 
nés , son ton radouci-, sa face minaudière, je le 
-crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mon opinion, c'est que Frontfn, son bon 
valet Frontio , ne m'en a pas dit le moindre mal. 

LA BAROlflTE. 

Le préjugé est admirable! et tu conclus.de Ik? 
HAJIIMZ. ^. 

Que le maître et le valet sont deux fourbes, 
qui s'entendent pour vous duper ; et vous vou« 
laisse! surprendre k leurs artifices , quoiqu'il j 
ail déjà du temps que vous les conooigsiei. II est 
Trai que depuis votre veuvage il aété le'premîdf 
ï vous offirir brusquement sa foi ; et cette façon 
de sincérité t'a tellement établi cheivous, qu'il 
dispose de votre bourse comme de la sienne. 

KÉszftioiU. Tome xxxvni, 7 



7iS TCBCAHET. 

Ont VTÛque îVi été s^isible anx premiers 
soins du chevalier, J'aurob dû , je l'avoue , l'é- 
prouver avant que de, lui découvrir mes sentir 
iqetis , et je conviendrai , de bonne foi , que tu 
as peut-être raisonne me reptoclier tout ce que 
JQfaijpour bii. 

HASIKE, 

Assurément, et je aë cesserai point de vons 
to.urmeQtet que vous ne l'avez chassé de chez 
vous ; car enfin , si cela continue , savet voai <x 
qui en arrivera? 

LA BABOKME. 

Eh qnoi? 

M. Turcaret saura que vous voulei conserver 
le chsvalier pour ami ; et il ne croit pas lui qu'il 
' soit permis d'avoir des amii. Il cessera de vous 
faire des prégens , et il ne vous épousera point ; ' 
et si vous iteii réduite k épouser le chevalier, ce 
sera un fort mauvais maria^ pour l'un et pour 
l'autre. , 

' - LA BABOirnE. 

TesréflezioQS sont judicieuses, Marine jje veux 
«.ODger à eo prpfiter. 

MAStNE. 

■„ Vous ferez bien; il faut prévoir l'ayenir. ^■ 
Tjsagez dès à présent' un étahlissement solide, 
profitez des prodigalités de M. Turcaret , en at- 
^endant.qu'it vous épouse. S'il y manque, h, la 
véi'ité DU eu parlera un peu dans le monde j mai* 
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VOUS aurez , pour vous ea dedomjnager , de boas « 
effets , de Targent comptant, des bijoux, de bons 
billets au porteur, Ses contrats derent«, et vous 
trouverez alors qaelcjue gentilhomme capricieux 
«u malaisé, qui réhabilitera votre réputation 
parunboD mariage. 

LABAGonne. 
Je cèdea tes raisons, Marine ; je yeai me dé- 
tacher du chevalier , avec qui je sens bien que 
je me ruiileroiï à la fin. 

Vous commencez à entendre raison, C'est-là le 
bon parti. II faut s'attacher & M. Turcaret, pour 
l'épouser ou pour le ruiner. Vous tirerez , dii 
moins, des'débrts de sa fortune , de quoi vous 
mettre en équipage , "de quoi' soutenir dans te 
moMde une figure .brillante; et quoi que l'on 
puisse dire, vous îasseiee les caquets , vous fati- 
guerezla m^dûsnce, et Toa s'accoutumera insen- 
BÎblejuent à vous coofondi'e avec les. femmes de 
qualité. ' 

LA B.1B0KHE. 

Ma résolution est prise, je veux bannir de mon 
cœur le chevalier. Ç'ea est fait, je ne prends 
plus de part i sa fortune ; je ne réparerai plus se* 
pertes; U ne recevra plus rien de nioi. 

M At^i Ht,, voyant parolire Frontin. 
SoB valet vient; faites-lui un accueil glac^. 
Commencez par I^ ce grand ouvrage que vous 
méditez. 



SCÈNE IL 
LA BAKONNE , MARINE , FRONTIN. 
FBOHTin, à la barvnne. 
h viens <le la part de mon maître et de U 
mienne , Madame , vous donner le bonjour. 
LA BABonn'x, d'un air Jrxtid. 
Je vous en suis obligée , Frontîn. 
ritonTiif, àJUarine, 
Et ma^iemoiselle Marine veut bien aassi qu'on 
prenae la liberté de U saluer 7 

nx^\Tn.,d!unairirui^ne. 
Ekiigaur et bon ae- , 

FBonT*|t} à ia baroiute, en UdpfésmtoHt a» 
biOtt. 
Ge Inllet , que M. le chevalier TMu&rit, vous 
iostrrâa , Madun* , d'uB« certaine aventure... 
MARINE, bas, à la baronne. 
Ne le recevez pat. 
I.A BAftonKE, prenant le bûtel lies maint de 

Frondn. 
Cela n'engage il rien,Marine...Vofons,yo^<m> 
ce qu'il me demande. 

iiARiKE.,à/)arf. 
Sotte cariosité ! 

LA BABOHHE, Aa»!/. 

« Je viens de recevoir le portrdt d'oae com- - 
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> t«»e. Je vont l'envoie et Tons le lacrifie; mais 
s vous ne devez point me tenir com'pte de ce 
■ satrifîce', ma cbère baroime. ïe suis si occu- 

• pë ,'sî possritM de vob cliarmes , que je n'ai 

• pas la liberté de vous être infidèle. Pardonnez , 
■% mon adorable , ri je ne yons en dis pas davan- 

» taf^ ; }*ai f esprit dans nn accablement roortd. , ' 
» J'ai perda cette nuit tout mon argent, et Fron- 

> tin TOUS dira le resté;- 

» lE 'CkïViLita. » a 

Pwsqu'il a perdu tout son argent , je ne vois 
pa qu'il j ait da reste à cela. 

TXOKTIir. 

Pardonnez-moi.' Outre les deux cents. pistoles 
que Madame eut ta bontri de lui prêter hier , et 
le peu d'argent qu'il avoit ■^'ailleurs , il a.encore . 
perdu mille 'écus sur sa parole : voilà leresle.Oht 
diable , il n'y a pas un mot inutile dans If s billets 
de mon maître. 

LA BAhoJlWl.' 

Oâesttepbrtrait? 

FBtfuTiif, àii donnant un porUrÙL 
Le yflSd. 

LA BkKoifKt., examinant le portrait, 
B ne n^a peint parlé 'de celte comtease-là , 
Frontîti. 

FaOITTIN. 

C'est ttriecAnqnjtei Madame, ijue nont'avQns 
faite sans j penser. Nous rencontrâmes l'autre 
jonr cette comtesse dans un lansquenet. 



#3 «"tJBCJRET. 

. MXBIRE. 

Une comtesse de lansqv^enet! 

_ FROftxin, àlabaronne. 

Elle agaça mon nfaître. Il répondit, pour rire, 
ï ses luina^eries. Elle , qui-aime le sérieux , a 
|>ris la chose fart sérieusement. Elle nous a ce 
matin envoyé son poi;trait. Nous ne savons pas 
seulement soa nom. 

Hl.aiHB... , 

Je vais parier que cette comtesse là est quel- 
que dame normande. Toute» famille bourgeoise 
„ se co^se pour dui faire tenir k Paris une petite 
pension , que les. caprice^ du.ieu augmentent oh 
diminuent. 

FJtORTIÏ. 

Cett cie que nquS'ignorons, .. ^ 

, Il A R I H E. - 

Oh!qnenoii,youïnerignoreipapiPeate! voui 
n'êtes pas gens k faire sottement des sacrifices. 
Vous efi coDnoissez bien le prix. 

FRONTiN, à la baronne. 

S^vez-vons bien, Madame, que cette dernière 
nuit a pensé étie une nuit dternelle pour mon- , 
sieur le chevalier? £□ arrivant au to^ il se jette 
dans un fauteuil; il commence par se rappeler 
les plus. malheureux coups du jeu, assaisonnant 
ses réflexions d'épithètes et d'apostrophes éner- 
giques. 

LA BAHORiTE, regardant le portraà. 

Tu as TU celte. comtesse, Frontin ? B'a^t^eU* 
pas plus belle que son portrait? 



ACTE I, SCÈHE II- ' 83 

FKOfTTrw. 

Non, MaJame; et ce n'est pa*, comme vous 
Toyez , une beautë régulière ; mais elle est assez 
piquaote, ma foi ,'elle est assez piquante... Oe , je 
voulus d'abord représenterkmon maître que tous, 
ses juremcas étoient des paroles perdues ; mais , 
considérant que cela soulage un joueur désespéré, 
je le laissai s'égayer dans ses apostrophes. 

Li tAiovfs., regardanttoujours le portrait. 

Quel âge a-t-etle, FroDtin? 

rROKTIK. 

. C'est ce qoc je ne sais pas trop bien ; car elle a 
le teint si beauque je pourrais m'y tromper d'une 
bonne vingtaine d'années. ■ <i 

C'est-k-dire qu'elle a poUr ie moins cinquapte 

ans ? - ^ ' : 

' mOHTIIT. 

Je lecroirois bien, car elle en paroU trente. i. 

(.rf /a 6(iron««0Monmaître Jonc, apris avoir bien 

réfléchi , s'abandonne k U ragé ; il demande ses 

pistolets. . ' ' 

LA Kiti^v^i, à Marine. 

Ses pistolet», Marine, ses pistolets^ 

MAlilKE. 

Il ne se tuera point, Madame, il ne te toerà 
point. 

Fnonnn, à ta baronne. 

Je les lui refuse. Aussitôt il tire brusquement 
son épée. 



84 TU&GAKIT. 

ti BiiLOTiiiE, à Marine, 
*" Ahtili'estblewé, Manne^auurtftBeot! 

Eb l non, DOQ, Frontiti l'eR aura empiché. 

rtiQVTijt^à labafvnne. 
Oui..,. Je me jette sur lui i corps perda.^. 

■ Monsieur le chevalier^ lui dis-je, qu'ai lee-v on ! 

■ faire? Vous passez les bornes de la douleur du 
B laastjuenet. Si votre malheur vous fait haïr le 
■'jour, conservez-roiis Am moins, vivez pour 

• votre aimablts baronne. ' E^e vous a josqu'ici 

* tir^ généreusement de tons vos embarras ; et 

■ l^es aAr , ai-je ajouta , seutemeAt pour calmer 
» n ftuear , qa'^e ne vous laissera point dans 

■ celui-ci. • 

TtAKiitz, ias, à la baronne. 
L'entend -il, le tntiAud? 

FfiOKTiH, àlabaronne. 

« 11 ne s'agit que de mille écus , une fois. Mon- 

V sieur Tarcoret a bon doi j il iwrtera bien en- 

» GOre cette cbarge-ltt- » " • 

LA fiAitoi(nz> 

,Hibien!FronUn? 

vHomriR. 
Eh bien ï Uadame , ^ ces mots , admirez le pou- 
voir de l'espérance , ils'c«t laissé désarmer comme 
un enfant, il s'est coucha et s'est endormi. 
MABiHE, iroitùjuement. 
' Le pauvre chevalin I 

FKonriit, à /aiorofiRe. 
Mais ce matin, à son réveil, il a senti renattie 
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jes chagrini; le portrait de la comtesse ne lei a 
point dissipa. Il m'a fai't partir lur le champ pour 
venir ici, et il attend idod retour pour disposer 
de soD sort. Que lui dirai-je, Madame? 

Ta lai diras, Froatin, qu'il peat toujours (aire 
fonds sur moi, et que, n'étant point en aident 
comptant.... 

( Elle veut tirer son diamantdeson âoigtpourlè 

lui donner. ) 

KABiffi!, la retetutnl. 

Efa! Madame, j songez-vous? 

LA KAtLonm^, à Prontin, en rentettantson diamant. 

Tu lui diras que jesuis toadiée de son malheni. 

UAaiNE, à Frontin, ironiquement. 
Et que je suis, de moa <c&t4, trèi-Qichée de aoa 
infortune. 

yt^ovTin, à ta baronne. 
Ah ! qu'il sera £9iGhé , InL... ( A part. ) Maugre- 
bleu de la spubre 



LIA BAaOlNHE. 

Dis-lui bien , Frontio , que je suis sensible k ses 
peines. 

KAWLimt., à Frontin , ironiquement. 
. Que je sens vivement son affliction , Frontin. 
paoNTiN, à la baronne. 
Cen est donc fait, Madame, vo.us ne verres 
plus monsieur le chevalier^ La honte de ne pou- 
voirpayer ses dettes va l'écarter de vous pour ja- 
maisj car rien n'est plus sensible pour un eD&uit 
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de {amlUe. Nous allons toat à l'heure prendre I« 
poue. 

LA BABOHHË, bat, à Marine. 
Prendre la poste, Marine! 

KAfilSE. 

Us n'ont pas de quoi la payer. 

FBOFtin, à la baronne. 
Adien, Madame. 
L> BAiioitiiK, dnxat sondiamanlde joadoigtt 
Attend», Frootia. 

MABIHE, A /VOAtWI. 

Non, non, va-t'en rite loi ^je réponse. 
LA baSonne, àSlarinC' 

Oh! je ne puis me résoudre à l'abandonner..,. 
.( /i Fronù'n , en ùti'dannanC son diamant. ) Tiens, 
voil^ un diamant de cinq cents pïstotes que jnon- 
sieur Turcaret m'a doiiné; va le roettre eu gage/. 
et tire ton nudtre de l'affrense utnation oti il »cr 
trouve. 

FK ONT lie. 

Je vais le rappeler à la vie,... ( A Marine, avec 
ironit. ) Je lui rendrai compte, Marine ,'de l'excès 
de ton aSlicUon. 

Ah! que tous êtes tous deux bien ensemble^ 
newieurs Ici fripons I 

( Frontia sort. ) 
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: SCÈNE ni. 

LA BARONNE, MARINE, 

To vas te déchaîner contre moi , Mariae , l'em- 
porter? ■ ■ * 

I- -■ân-iiTE.' ^; ' ■■ 

' Non,- Madante, je ne m'en' donnera! pas la 
peine, je v^ assure. Eh!' ^nem'impofte, après 
tout, que votre bien s'en aille comme il vient? 
Ce sont vos affaires , Madame , te sont vosafiTaires. 

LA BÀBo'irilE. 

HélasI-je suis plus à plaindre qu'à bUmer;ce 
que tu me vois'fairè n'esl'.poînl l'effel'd'nne vo-. 
lonté libre : je'suis entraînée par an penchant si 
-tendre, queje ne pdis y résister. ' 

MARIITE. ' ■ " ' 

Un penchant lendrt? Ces foiblesses vous con- 
TÎcQnent'elles? Eh! fi! yous aimez comme une 
vieille bourgeoise. 

LA BARONne. 

Qne tu es injuste, Marine! puis-jenepas'savoir 
gré au chevalier du sacrifice qu'il me fait ? ' 

Le plaisant sacrifice!.... Que vous êtes facile k 
tromper! Mort de ma vie! c'est quelque vieux 
portrait de famille; que sait-on? de sa grand'mère, 
peut-être. 
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LA t AKonnt,' regardant le portmii. 
•Non, i'ai qnelqneidée de ce visage-lk, et m^ 
idée rëoenté. '■ < ' ' . . 1 

MARINE, prenant le portrait et l'examinant à 

son tour. 
Attende!.... Ab ! justement, c'est ce c«}lowe 4e 
provinciale que njMu vtmM au bal il y a troi» - 
)onrs, gui.se fijtl^t prier poucâtèrsoo t^ija^ie, 
et que y f^spnne.ne connut ^i^od cjle fwt <Uifta»- 
;qilé«. ,;,■,.,■; ..", , ;\ [ -.- -,, .,.,;, 
. .\.\ B*.f[,^Kl(F.-, , ., ,_, 
Tu as raisoD , Marise.... Cette comtesse-I^ n'est 
pas mal faite. 

M At.'tvi, rendant le portrait à ta haronnç. 
A peu prè^ comme M. Turcareu Mai*, si. la 
. comieMedtoitfemf&ed'afliaireSjonWr.ouftla'Sa- 
\ crifieroit pas, turm^ parole. > 

labakohue, w^antffaraltre,Jp'faman4: , 
Tais-toi, Marine; j'apergots le Uquaii d« 
M. Tarcaret. ^ , , , 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous appprte 
que de bonnes nouvelles..,. {Regardant venir 
flamand, et le voyant chargé d'un petit coffre. ) 
I) tient quelque chose , c'est sans doute un nou- 
veau présent qa« ttm nuitre vous Tait. 



,.„Coi«5lc 
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SCÈNE ly. 

LA B.iAONNE, I<'LUiIAyD, ^lABItlE. 

TLAHArtD , à la baronne , en lui présentant un 

petk coffre. 

MortsiKTiR TurcaiCt, Madame, vous prie iTa- 

gréer ce petit préïe«t....'^j^ '^«h>ie.} SCrvilenr, 

Marine. . . 

Tusois le biep-veou, Flamand. Taime mieux te 
voir que ce vilain Frond;). 
LA BABONNE,à Marine, en lui montrant te coffre. 

Considère, Marine; admire le travail de ce 
petit coQre :as-turien vu déplus délicat? 

KAKTNE. 

Ouvrez, ouvrez; je riserre mon admiration 
pour le dedans. Le ctcur ne dit que nou4 eir 
serons plus charmées que du dehors. 

LA a^^oimt., ouvrant le coffret. 

Que voi»-je ? na billet au porteur I L'affaire est 
sérieuse. 

llABIRS. 

-Be ccmbien , Madame ? 

L* iABonwE, examinantle billet. 
De dix mille écus. 

XAK-iRz, bas. 
Bon ! voilà la faute du diamant réparée. 

LA BAROHME, regardant dans le coffret. 
fe vois un autre billet. 



go ■ TTRCAllET. 

lUAfttnE. 

Encore au porteur?' ■ • 

LA 3At.oi^tiE,exaiHinanlle second billet. 
Non; ce sont d«e vers- que 'M. Turcaret m'a- 
dresse, 

H Al 15 E. 

P«s v«r> de M. ToTcaret? 

LA B±aosvz,'lisani. 

h.PhHiB...Qa»liaia,..[Interromp4inl la lecture.) 
Je suis la Pbilis , et il m^ prie en vers de recevoir 
iou billet en proK. 

HARINE. 

Je snis fort curieuse d'entendre des vers d'un 
'auteur qui envoie de si bonae^rose. 

Les voici ; écoute, 

. . {EOelil.) 

« Becerez ce hillet , charmante Phills, 

x Et aayei ssaurée que mon ame 
» Conservern toujours une ôteroellè flamme, 
h' Comme il est uerlain que Uois et trois font sii. ii 
BfAmNE. 

Que cela est linement pensé! 

LA BAKOeWE. 

Et noblement exprimé ILesauteurs se peignent 
dans leurs ouvrages,... Allez porter ce coffre dani 
mon cabiqetj Marine. 

{Marine sort.) 
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SCÈNE r. 

LA BARONNE, FLAMAND. 

Il faut qne je te doane quelque chose, à toi, 
Flamand. Je vèai que tu boives à ma sauté. 

Je n'y manquerai pas, MadarnSf et du l>on, 
encore. 

LA fA9.0tim§, 

Je l'y convie. '^ 

"7* FLAMABB, 

Quand j'^tois chez ce conseiller que j'ai servt 
ci-devant , je m'accommodois de tout; mais depi» 
quejesiachezM. Turcaret, je sis devenu d<ilicat, 

LA q,AROIfirE, 

Biea n'est tel que la maison d'un homme d'af- 
faires pour perfectionner le goât. 

F L A M A n D . -noyant parottre M. .Tw^oreC. 
lie voici , Madame , le voici. 

m sort.) 

SCI^NE VI. 
M. imCARETi LA BARONNE, MARINE. 

, - LA BARonnc. 
Je suis ravie de vous v*ir , M. Turcaret , pour 
t^eus faire des comptimens sur les vers que vous 
m'avez envoyés. 



Qa TuncABET. * 

u. TDBCARET, rùtni. 
Oblob! 

-, LA BAROHSE. 

Savez-vou8 bien qu'ils sont du dernier galant? , 
Jamais les Voilure , nî les Pavillon, n'en ont fait 
de pareils. 

Vous ptaisàotez ,' apparemment ? 

LA BAROBME. 

Point dn tout. 

UAUKCA.II ET. 

S^rieu»ement, Madame, les trouvez-voni 
bien toui'ii^s7 

LA BA«OI*nE. 

V Le plus spiiituellement du monde. 

Ce sont pourtant les premiers vers quei'aîe&uts 
de ma vie. 

LA BABOHNE. 

On ne le diroit pas. 

Je n'ai pas voulu emprunter le secours de quel- 
que auteur , comme cela se prati<^ue. 

LA BABOEfNE. 

' On le voit bien. Les auteurs de profession ne 
pensentetne s'expriment pas ainsi: onnesauroit 
les soupçonner de les avoir faits. ' 

M. TTTBCABET. 

raîvoùln voir par curiosité si fcseroiscapa^tJ^ 
d'en .composer , et l'amour m'a ouvert t'esprit. 






ICTK I, SC^KE' VI. <j3 

lA BABOItNE. 

Tous {tes capable de tout , Monsieur, il n'y ft 
rien (Tipapossible pour vous. 

HAEtnE,^ Jlf. T^trcaret, 

Votre prose , Moruieur , mërite aussi des com- 
plimens : elle vaut bien votre poàie au moins. 

- Il est vrai que ma prose a son mérite ; elle est 
signée et approuva pat quatre fermiers-géné- 



. Ot le apprAbationvanl mieux que celle de I'A> 
cad^mie. 

LA BABORiïE, A Af. ïWieare/. 

Pour mqi, ]'e n'approuve point votre prose , 

Monsieur, et il meprenden vie de vonsquereller, 

M. TtltClaïT. 

D'oïl vient ? ' 

bA BAHORIIE. 

Âvez-vousperdùlaTaisoD, dem'envoyeranbil- 
Iet aupor4enr?'V<>u3 futet tous les JQUrs quel- 
que folie comme cela. • 

H. TITECABXT. 

Vous voQs moquez? 

. .LA BABonn^. 
De C9nibiep ^t-4l ce billet ? Je.n'alpaspns garde 
k la somme , tant j'^tois«n colère contre vousl 

H. TVBCÀRET. 

Bon I il' n'est que de dix mill.e &us. 



il^ TUBGARiET. 

Comment^dediimilleéciu? Ah! siî'avoUsn 
cela, je' vous l'aorob renvoyé sur le champ. 

H. TITKCABET.. 

Fi donc! 

hà. BABOITHB, 

Hais je Toni le renverrai. 

^ M. tdrcahet. 

Oh 1 vous Pavez reçu ; TOUS ne le rendrez poTtit. 

Oh! pour cela , non. 

LA BABot(KE,& ytf. TurcamL 
Je suit plnt offienaée du motif c{ued« lacboK 

M. 'tr»C*B£T.- ■ 

. £h ! poorqnot ? 

LA BABOHITE. 

En m'accablant tous les jours de pr^gens , 3 
Acmble qne-vous vous imaginiez avoiribeBOÎAite 
ceslien»-l!i pour m' attacher ^ vous.' 

M. TUBCAKBT.. 

Quelle pensée! Non , Madame , ce n'est pobi 
dans tette yue que... 

LA BARort«E,rinterrompanl. 

Maisvous vous trompez, Monsieur, je ne v<nn 
en aime pas davantage pour cela, 

M. TTTBCARET.àpart. 

Qu'eue est franche! qu'elle est sincère î"* ' 
' ■■ ÎA DAnonnE. ' ■ ■ 

Jenesuis sensible qu'à vos empresscmeni, qu'à 
vos soins. 



Quel bon cœur! 

* LA BAROBTir*. 

Qu'au leul plaisir de vous voir. 

■ H. TtJRCABET, àpart. 
Elle me charme. ..{jdla baronne, ) Adieu, char- 
lUante Fliilîs. 

LA SAAOnilE. 

Qaoi! vous soriez si tôt? 

M. TtrncAKET. 
' Oui , m a rein e. Je. ue viens ici que pour vous 
taluer BU passant. Je vaiskune de nos assemblées, 
pour m" opposer à la ié<feption d'un pied-plat , 
d'un homme de rien, qu'on re ut iaire entrer dans 
notre compagnie. Je reviendrai dès que je pour- 
rai m'^chapper. ( Il iui baise la main.) 

IiA BABOniTE. 

Fussiez-vods déjk de retour ! 
ukKWZfà/H. Turcaret,etîluifaisantïarévérence. 
Adieu, Monsieur. Je suis votre t||^-hssible ser- 
vante. 

M. tdrcahet. 

ApTopos, Marine, il me semble qu'il y a long' 

temps que je ne t'ai rieif donné... {Il lui donna 

une poignée d'ar^nt. ) Tieas-j je donneaana cojnp- 

ter , moi. 

UAtLïTtt., prenant l'argent' . 
Et moi, je reçois de même , 'Monsieur. Oh! 
BOUS sommes tous deux des §;ens de boime toi. 
( M. Turcarel iOFi, ) 



.SCÈNE VIL 
LA BARONNE, MARINE. ' 

LA BARONNE. 

Il s'en va fort satisfait de amis , Marioé. - 

Kl RI RE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui, Ma- 
dame... L'eicelIentBnjetiil adel'ai^ent, il est 
{>rodi^e et crédule ; c'est un homme fait pour 
et coquettes. 

I.A BARORITE. 

3'eitlaîs assez ce que je veux, comme ta vois? 
MARinE , apercevant la chevalier et Frontin. 
Oui; mais, par ipalheur, je vois arriver ici de» 
gens qiM veo^eot Wfl(| uotisiBmr TuicareU • 

SCÈNE Vin. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, MARINE, 
flRpNTIN. 

XS. a^yi.jiWt,biaharoftne. 
Jz viens , Madame , vous témoigner ma recoiv- 
nois»ance.S3mvoa»}'aBrois violé la foi desioueurs: 
m« p4VDle perdott Loat son crédit , et je tomboîs 
dwu le népri* des honnSte» gens. - 
' X*"* •-A.aoHwe. 
Je suis bien aise, Chevalier, de vous ayoii- faïi 
ce plaisir. 

Ahl qu'i)! est doux de voirsaaverbmhooDeiU' 
par l'objet mêqie de foii amour J 
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Qu'il est tendre et passionné! Le moyen,ae lui 
refuser quelque chose. - 

. LE CUKVALIER. 

Bonjour, Marine... {^ ta baroane, aoecinme. 
Madame , j'ai aussi quelques fçrSces ii lui tendre. 
Frontin m'a dit qu'elle s'ert imére»*^ k ma dou- 

MARIKB. • 

Eh ! oni , merci de ma vie , je m'y suis intércf- 
ftée; elle nous co&te auei pour cela. 

LA BABONKE. 

iaisei-Foos, Marine., Vous avei des vivadlés 
qui ne me plaisent pas. " 

LE CHEVALIEtt. < 

Eh! Madame, lais»ez-laparler;î'aime tes gens 
francs et sincères, 

--MABIKE. 

Et moi , jehais ceux qui ne le sont ^s. 
i,E cuETALiEb, à la baroHnc , ironiquement. 

Elle est toute spirituelle dans ses mauvaises hu- 
meurs; elle a des réparties brillantes qui m'eulè- 
veoU... {A Marine, ironiquement.) Marine, au 
moins , j'ai pour vous ce qui s'appelle une vérita- 
ble amitié) et je veux vous eb donner dep mar- 
^uei...{flJaiisemblantde/oui!lerdanî ses poches. 
A*Frontin ii-oniquement.) Frontin, la preniière 
fois que je gagnerai , fais-m'en ressouvenir. * 

FEONTin, à Marine , ironiquement. ', 

C'est de l'argent comptant. 



QS TOtGAR£T. 

MAKins. 

J'ai^ien affaire de son argent... Efal qu'il tuf ' 
vienne pas id piller le ufttre. 

LA BARONNS. . 

Prenez garde à ce que vous diUi, Manne. . 

KAKIHE. 

Ceft voler au coin tL'aa bois. 

LA BAROKt(& 

Voua perde/le respect, 

!,£ CHEVALIER. 

He prenes point la choie, sérieusement. 

uituKE, à la baronne. 

j Je nepnîs me contraindre, Madame; je ne pnis 

Voir trabqnillement que vous soyez ta dap^tie 

Moasiear,etquemonsieurTurcaret soit la vôtre. 

LA BAKonnE. 

Marine!... 

HARinc, l'înlerTvmpant. 
£b ! fi , A ! Madame, c'est se moqner, de rece^ 
voir d'une main pour dissiper defantreilabellff 
conduitelNousenaarons toute la*hoilte, et mon- 
sieur le Chevalier tout le profit. 

LA BABOKKE. 

- oui pour cela, vons f tes trop insolente; je n'y 
.puis plus tenir. 

' h'akine. 

Ni moi non plus. 

LA BAKOHITE. 

Je vons chasserai.' 

llABtRE-^ 

VouB n'aurez pas cette peiae-l& , Madame. Je 
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me donne mon congé moi-même; je ne vem po» 
4ue l'on dise dans le moyie que je sujs infrac- 
l.neusement complice de la raine d'an finimcùer. 

.LA BARONNE., 

Retiree-Tons, impudente, et ne paroistez }«• 
mais derant moi que pour me rendra vos comptes. 

HAR^VE. 

Je les rendrai ^ M. Turcaret, Madame ; et s'il. 
<st assez sage poor m'en croire , vous compterez, 
aussi tous deux ensemUe. 

{EUesort.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE c^evÂlieh, àlabaronne. 
. ToitA, je J'avoue, qne créature impertinente. 
Vous avez eu raison delà chasser. 

TuoSTiK,, à la baronne. 
- Oui, Madame, vous avez eu raison. Comment 
donc l mais c'est une eq>èce de mère>que cette 
lervante^U. , . • 

LA BABORRI. 

C'est un p^dantéternel que j'avois aux oreilles, 

TtOUTlIf. 

Elle se méloit de vous donner des conseils ; 
elle' vous auroit^tde , h la fin. 
LA-'BARonnE. 

J4 n'avois- que trop d'envie de Av'en défkire ; 
mais je suis one femme d'habitude , et je n'aima 
point les nouveaux visages. 
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LE CHETALIEB. 

Il leroit pourtant tSicheux que, dans le premier 
UouTement de ta colère , elle atUt donner k 
monsieur Turcaret des ImpresNoas qui ne con- 
vieodroieDt oi à tous , ni à. m4H> 

vHoNTiN, àlabaronne. 

Oh! diable, elle ti*^ manquera pas, Le$ sou- 
brettes sont comme les blgottes; elles font des 
actions charitables pour «e venger. 

I,A BAaOHHZ. 

De quoi s'inquiéter 7 je ue la crains point. J'ai 
de l'esprit, moDsienr Turcaiet n'en a guère. Je 
ne l'aime point, et il est amoureux; je saurai me 
feire auprès de lui un mérite de l'avoir chasscei 

^BOfTIl». 

Foitbîen,Madame,il faut tout mettre il profit. 

LA BARonKE. 

Mais je s*(inge que ce n'est pas assez de nous 
être déban-assés de Marioe , il faut eocôre exéti^- 
ter une idtfe qui me viçot dans l'esprit. 

LE CUEVALIEB. 

Quelle idée , Madame? 

LA BAKONHE. 

Le laquais de mpnsieui Turcaret est un sot, 
un begét , dbot on ne peut tïrei; le moindie ser- 
vice; et je voudrais mettre k sa place quelque 
habile homme, quelqu'un de ces géuies supé- 
rieuts qui sent faits pour gouverner. ^ esprits . 
mëdiocre& , et les tenir toujours dans ht situation 
dont on a besoin. 
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Quelqu'un de ces géDies supérieurs?... 3e Vodi 
vois Venir , Madame ; cela me regarde. 
LE CEEVALiEB, à la baronne. 

Mais I en effet , Frontin ne nous sera pas ina- 
tile auprès à/e notre tiaitant. ■ 

LA BAHOnNE. 

Je veux l'y placer. 

LE CBEVALIEft. 

n nous en rendra bon compte... ( Â Fronlin. ] 
N'est-ce pM ? 

FnonTin. 

,Ie suis jaloux de l'invention. On ne pouvoit 
rien imaginer de mieux... ( A part. ) Par ma foi , 
M. Turcaretjjé vous ferai bien voir dii pays , 
sur ma parole. 

' \.à. mosiit,au<lkevalief. 

Il m'^ fait'préBent d'nnbiltet au porteur, de 
dix mille ^cus ; je veux chauger cet effet là de 
nature : il eu faut faire de l'argent. Je ce connoii 
personne pour cela. Chevalier , chargez-vous de 
ca soin. Je vais vous remettre le billet; retires 
ma bagne : je suis bien aise de l'avoir ^ et vous . 
Hie'tiêiidi'ez compte du surplus. 

FROHTIff. 

Gela est trop juste , Madame , et voos n'avez 
rien k craindre de notre probité 

LE GuEVALiEK ,â la baronne. ^ 

Je ne perdrai point de temps, M'adàme; et 
TOUS aurez cet argent incessamment. ' 

BÉFEBTOiBE. l'âme IXXVIII. 9 



bilieL ( EJif.ptusfidpafrt^iCf'i'f^fH' )- 

SCÈKE-^ X. ■ 
LE CHEVALIER, PBOWTÏN, 

TRonTm. 
Vu Inllet de dix tni|l9 ëcm! la bonne anliiîpe , 
et.la bonus femmei I) faut êljp açsù, hçpxfvt 
que Toui l'étei poar en rejicoatrer de {lareillct : 
uTez-voua qne je la tri»Ly«^ ^%pen trop crédule 
pour aqç, co.gueUe ? 

Tu a* ttiapu^ 

Ce n'ert pa».ni%l payer le, sa^nfice de notre 
vieille f(4Ie de comte^, qui n'a pas.l^ tou. 

D est Trsi. 

FftOHTI^ 

Madamç la baronne, est persuadée .qae , vous 
avei perda mille, ëcnssar TCdre parole., Qt qoja 
ton diamant est en ^ge. Le lui rendre^YOV4,i 
Honùear, arec le reste an billet 7 

Si je le lui rendrai? 

rKONTIIT. 

Quoi ! tout en^E , »aiM4Wtl4^ WW^vrf â^t^e 
de dépenie ? . 
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Xanirément, je me garderai bien d'y manquer. 

. Tons aTerdeMWomeiw ^éq^ûti.» Se^m-m'j 
aiiendois pas. " 

■ht, C^EVJfL-IfK^ 

Je serois on sraodiaidbearetnc, d^m'ApwiB): 4t ' ' 

rompre avec elle à si bon mardiiC:] . \ 

FfcoUTiff; 

- AhljevxmB dAmandCpardaD, fàfait'mi jû- 

gemMtt^ii^M^; je» cfoj«is<(aerotti' vouliez'' 

LE CBEVALIEIT. ' 

Oh! non. SiianaiBJe me brouillé, çéneien 
«{b'aprèsla tutebtbltdè-de-MJ Tiittareti 

rftOMTJV. 

Qa'aprèt ladestractioOjUiiionan^antitsanent. 

LE CBEVALIEk; 

lene rends 4e»«0ii»/ii,U-c«<iaette.qaa pour 
Taîdei à nùner le Uaiunt. -\ 

FkORTIir. 

Fort iHen 1 A «M-fcUtùvenc ig^nérauK>ie: recon- 
qois mon midtre. 
LE cBiTALizB, vqyoïtt rcvimr Ut'-bmrtmmti . 
P«ix , Frontin , roid la baronne. 
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SCÈNE XL 

lA BAAONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LA »AKovff», au eho'atier, en bù donnant le 

biUet au porteur. 
■ Allés, Chevalier, aOez sans tarder davantage 
D^oder ce billet, et aie rendez ma bèguB, le plus 
tbt que voni poorreb 

L£ CflETALIEK. 

Frootiii, Madame, va veas la rapporter inces- 
larameDt... Mai», avant que je vous quitte, souf- 
fres qae , charma de vos manière» gâiéreoseB, }9 
voasiasse conaottre que^. 

LA SARDmiE, rihtorrom/)ORl, 
Non ; je roua le défends : ne parlons point ié 
cela. 

LE cbevalixk. 
Quelle contrainte pour un cceur austi recea- 
noissajQt que le mien I 

LA BAaoHiTE,'£n-f''enaâ<iR^ 
Sans adieu , Gberalîef . Je crois que nOus noiu ' 
rererroos tantÔL 

LE csEVALiEE, en/enaUantaussi. 
PourroiS'je m'éloigner de TOtu Sans* une A 
doaoe errance 7 ■ i ■ . . 
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SCÈNE XII. 

FROHTÏN. 

3'isMiu le tndn de la vie homaine! Nom 
plumons une AquetXa, la coquette mange on 
homme d'affaires, l'homme d'aâaireiea pille d'ao- 
tres : cela fait un ricochet de foorbehes le pin* 
plaisant du monde. - ' ' 
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ACT£ SECOND. 



£i' BATIOMNE, KRONTÏJï. 

FKOHTiffj dontuint te diamant à la baronne. 

Je n'ai pas perdu de temps, comme vous voTes, 
Madame; voil^ votre diamant. L'homme qui l'a- 
Toit en gage mel'a remis entre les mains, dès qu'il 
a vu briller le bille tau porteur, qu'il veut escaipp- 
ter, moyenjpant ud trèt-honaéte profit. Mon maî- 
tre , que j'ai iaiité avec lui , va. venir vous en 
rendre compte. 

ZA BABONHE. 

Je guis enfin débarrassa de Marine; elle a >^ 

rieusement pris son parti. J'appr^h^ndois que ce 

' ne fût qu'une feinte : elle est sortie. Ainsi, Fron- 

tîn, j'ai besoin d'une femme de chambre; je te 

charge de m'en chercher une auti;o, 

PKOHTIN. 

J'ai votre affaire «t main. Cest une jeune per-, 
sonne , douce , complaisante , comme il vous la 
faut. Elle verroit tout aller sens dessus deiutiù 
d«QS voire maison, sans dire une syllabe. 



TUKCARBT.-A'CTK II, «CEIIE I. IO7 

]'aime ces caraaèrfB*lt(;*alfck*fflft>ti'^Hfcu- 
Uèremeat? 

■ .raUfl-TlH. ■■ ■ 
Très-puticnlièrement. Nooi AirtuesaKâmemi 
peuparem. 

iÇ'«rtrà-ïItteçierronp«it»'(y,fi«.rl , . 

Omime ^mnîuaémâ. 'GBeidit:WMs4h» Mt^k : 
j'ai r administration de ses g^es et de ses^p'^ôfîts ) 
et j'ai soin de lui fc^nïiiîr <otis'ses petits besoinsr 
> 'LA «-kiio'itÂfe. ' 

Elle sert, sans doute, acluellement? ' 

' ■ , .rÈoBTIl». . _ 

N(rti;" cBe est sottie âc co riditio p dep'ms quel- 
ques jours.' , '.' ' 

' -..'.■. Li VAR'oA'IrE. ' 

Eh! pour quelsniel? 

, Elle servoit des personnes qui mèaent one vie 
retirée, qui ne reçoivent que des visites sërieuses: 
un mari et un|fennDB'^^Vaiment; des gens ex- 
traordinaires, ï^itiu , c'est une msison triste : ma 
pupille s'y est eanuyée. - 

Où est-^(dle donc i l'heure qu'il ett ? 

Qle Mt leg^ cbex An* TÎcMe pr^de de-maétHa- 
. s<nmoce'iqui,^'par,drarité, EHiieAes femmes^t^" 
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chambre , hon de coo^tion , ponr saTcnr es qui 
te passe dsuu Iw famillea. 

LA BAKOITRB. 

Je la roadrois artùr dès aujoard'hoi. Je nepoii 
me passer de fiUe. 

FKOlTTlir. 

Je vais vonï l'envoyer, Madame, <m vons l'a- 
mener moi^nime; voxu en serea contente. 'Je n« 
, vous ai pas dit toutes ses bonnes qiialîtës; elle 
chame .et joue ik ravir de tomes sortes fùntra- 
mens. 

LA BABORIfK. 

Mais, Frontin, vous me parlez-là d'un fort j<di 
sujet. 

FROITTIH. 

Jevoosen réponds; aussijéladeuiaepourl'o- 
pà'a : maïs je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde; car il n'eif faut là que de toatei 
faites. ' . 

LA BASONHE. ' 

Je l'attends avËG impatience. 

( frontin sort.} 

■■•■■■■■ scÈïïEji: ■ -■•_■■■; 

LA BARONNE. 

Cettr fllle-là me ser^ d'un grand agrément; 
. elle me divertira par4esi(Jiansons, au lieu qns 
- l'aatrenefaiaoiiqine'media^nerpaHemorale.... - 
\F^oyant entrer ié.Turcaret,quipaivtt en oêlén.} 
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■' 'Man-{e-v<^'M.Tarcaret....Afa.! ^it puroïtae^- 
ttfl Marine l'aura ^té trouver. 

SCÈNE III. 

H. TUBGAKET, LA BARONNE. 

ic. tVrcahst, touleasou^. 
.'Ot^ï je ne SMspar oà commencer, perfide! 
•' ' ' Lx aA^ontit, à part. 
Elle lai d parlé.. /' 

X. TuacisET.- 
3'aî a^trit de vm nonvellei, déloyale ! j'ai ap- 
• pria de vos'nonveSes.' On vient de me ren^e 
compte ée vos perfidies , de votre dtfruigement l X 

- 'la IlillO«IIE. 

Le débat est Bgréable^ eC vous employés de 
, ifort jcilis:t«tii)es, Monneur. .1 : . ..: 

' M. ^vt BC19ET. ' ; ' .■ ■' ■ " 

Laissez-^noi parler; je vcnx von» dire Tosyéri- 
tés.... Marine me les a dites.;.. Ce bean chevalier, 
qui vient-ici k tonte heure j >et qui Ae m'éMît pas 
:>'>n^ect sans raison, n^est pas votre cou^« Bpmme 
Tonsme'l'an'âi; fait aairofa>i.'VtiaS'ave£dMV«e« 
pbur f épouser, M pour me planter làjmoi,qiùud ^ 
i'KBnifiiitvioWefortmie. - • ^ ■■ : -• 

LA BARORRE. 

M<û, Monstenr^j'aimecois le cbevaliet? 

U. TDKCABET. 

Marine me l'a assuré, et qininefaisoit figure 
âani la monde qu'aux dépens de votre bourse el 



detamîraiw, «t que Yoitt loi HKarî£ct^jUw Iles 
préieiu que je voii»iaû>: i .. m 

Marine eit une fort jolie pertonoel». N« Tons 
a-l-eUe dit qOeCela, MonsléUr:? 

, u. rvKCt.ir.j. ' 

Ne me répondez -.poiat,fâ(Hi4Î.î|ai.^>qiioi 
TOUS confondre ; ne me répond42,point... Parlai, 
qu'est devenn, par exétnple, ce.gros I^riUuit qna 
je TOUS donnaj l'antre jour j* MotllreE-le tout i 
l'iietue I. 'QonU'ez-le moi. 

.I.A »jt«oviix-. ' . ■ ■; 

Puisque yoiu le prenez tm. ce ipifUjIM^vettr, 
je ne veux pas yofM le montrer. 

■ M: fCBe^*»».- j ;, 

ELI sur qnel ton,'in0ii)I«H! pr^nfieii^vMii 
donc que je le.proone ? -Ofa!- vous n'eu serez pas 
quitte pour des reproches. ^fifi _ch>Ye» paj due Je 
■ois aaaez sot ipoor. rompre avec vous sHis brjjjt, 
pour me retire r sansj^atjje veuit Iqisj^JaLdci- 
«aaiMlWs de mon rça|5epti.mflftt.l 3ie fluijS. faiwa^ 
:^ï5mm«ïfâimB "de fajnn^i ; jeyî^j^^iMlItWiriifa. 

vous n'ayez^as aQ^irp^-tmi^Wv 4^1 >»)>»>»' 
avertis, .. - , ; 
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..SCÈNE IV. 

LA BARONNE. 

Kiw.i'aî affaipe àiin estravaganl, un .po«-- 
.léié !...-Ôliibiai!' faite», HoDNeor, faites tout ce 
qu'il roua plàira.';^e.ttein'j vppàserai point ,. je 
TOUS assure.... Jtlais.... (qti'eateuds-je ?... Gel ! 
quel désordre!... Il est effectivament 'de«^DU 
fou... M. Turcaret, IS.'Tàrctti-et, je vous iérai 
biMi «ifpitr tvDS «mportêmràe^ 

SC.Ê.N':E' V. - 
M. ÎUUCARÉT, LA BARONNE; 

M. TUKC.ABET. . . 

Me voilà ^à demi soulag^. J'ai dé) Si cassé la 
gronde glace et les plus belles parcetaioes, - 

Achevez, Monsieur. Quelle 'continuez-vous. 

^. TUBCARET. 

Je continaerai qiiaod'il tneplaira, Maclame... 
Je vous apprendrai à vous iouCr k "ïn homme 
comBaeBio4...Anom, ce billet au porteur, que je 
vous ai tantAt envoyé, qu'on me le rbode, 

Qoeje VOTisIe rende? et si je l'ai aussi douné 
au cbevalier. 

Ah! sijelecroyois! 
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LA »AllONHZ. 

Qne root étafout en vérité, rons me fitite» 
pitié. 

K. TTTBCAKET.à^arf. 

Comment donc!. an lien de m jeter à mes ^ 
noul et de me demBoder grâce, encore dit-(dlc 
qne j'ai tort, encore dit-elle qne j'ti tort I 

' LA VAIOHirX. 

Su» doatfl. 

]f. TURCAKXT. 

Ah! vraiment, je voudroi& bien, par plaîiir, 
que ToDu entreprisiiea, de me penuader cela. 
LA babohueI 

Je le ferois, à vous éties en état d'entendre 
raison. 

.K. TUBCABET. 

Eh! qneme povuTiez-rousdirejtraitreue? 

LA BÀROMKE. 

Je n'e vous dirai rien.... Ah! quelle fureur! 
M. tcrcab|et, esiajrartt de se modérer^ 
Eh tâen ! parlez, Madame , parlez ; je suis de 
ung-£roid. 

Ecou^z-moi doDC"- Toutes les «xtravaganca 
que vous venez de faire sont fond^eisiir un faU 
f rapport que Marine.... 

X. TCKCARET, rùtterrompant. 

TJn faux rapport î Ventrebleu ! ce n'eBtpoint- 

LA »AKo«nx, l'interrompant à sonlaur. 

. Ne j urez pas , Moutieur ; ne mlnterrompez pas : 

songez que vous étet de sang-tioid^ . / 
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H. TirBGA^BT. 

Je nu tais... D faut qee je me contrugoe. 

LA BABONSE. 

Sarez-vott> bien pourquoi je yimu dé chaiMr 
Marinfl? 

V. TVBCARET. 

' . Oui; poararoir prit tcopchftujJgBMt meiiii- 
iértU. 

LA BABOKKE. 

' .Tout au contraire; c'est h caute qu'elle me ra^ . 
prochott Bans ceue l'inclinatioa qae j'avoi» poor 
vous. « Est-il rien de si ridicule7®c"cEsôi^*lle k 
» tous momens, qne de voir la veuvç d'un colo- 
■ □elBongeià^pDUsernuM.TurcaretiunliommB 
» sans naissance, sans esprit, de la mine la plus 

M. tUrCaret. 
Passons, s'il vous plaît, jsur les qualités; cette 
Marina-1& est une impudente. 

. &A BABORNE, 

» Pendant que vous pouvez choisir un &H>az 
a entre vingt personnes de la première qudité, 
> lorsque vous refusez votr«. area m^me auE 
«cessantes izutauces de louu la famille d'un- 
V marquis dont vous êtes adorée, etique vous 
B avez la foibiesse de sacrifier à ce M. Turcaret ? > 

H. TSBGABKT. 

Cela n'est pas possible. . 

>^ lA BABÔNHE, 

Je ne prétends pas m'ea (aire, na mérite , Hon- 
•iear. Ce marquis est un jeune homme fort agréa- 
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ble de sa penonn», mail dontlM mcean et la 
conduite ne me cdariennem peint. It vient id 
melquefois avec mon cmuin le chevalier, ion 
ami. J'«i ddconv«Tt qu'iTavoit gagné Marine , et 
c'est pour cela que je l'ai congédiée. Elle a étrf 
vous débiter mille impostures ponr se venger, et 
TMis^étSs 'aaseE crédnle pour y ajouter foi. If e de- 
TieE-vous pas, dans le moment, faife réflexion 
que c'étoit une serrante passionnée quj'vous par- 
loit; et qne, si'j'avois eu quelque chose ii mère- 
proclier, je ofAuroîa pas été assâ imprudente 
poar cfatusev ose fille dent j'avois il craindre lln- 
diacrétion? Cètle pens^, dites-moi, nef^ieprë- 
•MUctt-elIe pas naturellement à feqirit? ' 

H. TCIIOlSETi _ _. , .. 

J'en demeure d'accord; mais.,.. . 

Hais, Daais-vouflavei't«rt„i. Elle vous a donc 
dit, entr'autrei choses, qne-je i/ârois'plus cegrot 
brillant qn'en badinant yous me mites Vautrejoor 
au doigt, etqne vous meforçAtesd'accepter? 

K..TDKCA«Er. 

'.Ohlouî, elle tn'A juré qne vnusi'^TiézdéDOtf' 
anjourtflMi au cbevaliet', qnî ett, dit^lfcy votre 
parent comme iean-dé V«rt.' 

LA BiBO-itTrz: 
Eb! si je vous montrois tout kTbeure ce même 
diamant, que diriez-vons? 

».- TTJRC-ARET. 

CHi! }edâmf«ace-caB'Ui'qutt.'..tAut'ceUiie-M 
pentpas.' 



ACTE IJ, SCÈMÏ V. Il5 

LA B'AKORHK, lui nMmmmlsan.d'àaiant. 
Le voi|^, Mons^nun Le: RocanDoine^v-oiu 7 
,VQj'ci'lAi'pqd&,qi(al'»n.cloitfur£«ur le rapport 
de certains valets. 

U, TQ^qABE^Ty 

Ah! que cette Marine-là est '.um: grande tcSii- 
rate! Je reconnoi» ^ JV'P9W^««t mon iDJosticè. 
Pardopnesiinoi , , ftl<^mf^ , . d',av>oir ■ floupçooatf 
Tetre bonne foi. 

I.fjBA^.OJ'.JfE-, 

■ Hoil,,vo» fureur^, ne sont point, excnublea : 
alleZ) vous êtes indigne de pardon. 

M.VTirJUfiU'ET. 
LA-BAK^O.H.nZ. 

Falloit-il vous laisser si bcUemeot prévenir 
contre une fçmmé qui vous aime avec trop de 
. tendresse? 

H^las ! neot .. Qoe ie*snis mriheureax ! ' 

LA BAaORHE. 

Convenez ^««vom ètei na hoibm« bien foible. 

OÙ» Madame. .^ 

Une franche dupe. 

Ml TORCASETi 

J'en convieni... {jt<parti) Ah I Mmï»»* caqniAe 
de Hariae!.., {^ la baronne.) Vons-ne'sauriee 
vous ima^ner ton» iM^DMnSbitf^s que c«tte pep- 
darde-U >isj*mt veÙLcoot^rL^ Elbe, m'a d>t <l*>e 
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voai et H. le chevalier, reos me regardiet cftmnle 
votre vache ii lut; et que si aujourd'hui pour de- 
maia je vous avois taat.^loantf, VtnU lAeCeriez . 
fermer votre porte au nés. , 
LA ■imoRirS'- 
IiB malheareoM ! 

K. TTTBCAriET. 

■EXle me Ta dit; c'est un fait coûtant: {e n^n- 
TeQteriec,moi. 

LA ■AaORNII. 

Et vona avez eu la foiblesse de la crcâre mi seul 
moment? 

M. TVKCAKIT. 

Oui, Madame ; j'ai donn^ Ik-dedan* comme no 
franc sot... Où diable avoi>-}e l'esprit ? 

'' I.* BABOIfNE. , 

Vous repentez-vous de votre cfëdnlit^ ? 
M. TVtiC±t.s.i, se jetant à genoux. 
Si je m'cB repeni?... Ja voui cIçm&Dde mïQe 
pardons 40 ma colère. 

. kA BAKOKHK, /ere/nwBL - 
da vous la pardonne. 'IwveE-vons , Monsieur. 
Vous auriez moins de jalousie si vous aviee oaoiàs 
d'amour, et l'excès de l'un fait oiblier la violence 
de Fautre. 

K. TDKCAkZT. 

Qoelle^Kint^I U'&at avouer qoe je suia nn 

grand bnital! ' ' ' 

Mais, lériewenieat , Monuew, croyet-vom 
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qu'un- cœur puisse balancer un instant entre von» 
et le chevalier? 

M. TORCABET. 

Non , Madame , je ne le croii pas; mais je le 

1.A BÀKOHRE. 

Que faut-il fsire pour dissiper vos craintes? 

H. TOnCABET. 

Eloigner d'ici cet homme-là j consentez-^, Ma- 
dame; j'ea sais les moyens. 

LA BABONHZ- 

Eh! quels »ont-îl»? 

M. TlTRGABEt. 

Je lui donnerai une direction en province. )( 

LA BAKonire. 
Une direction 7 

M. TUBCAHÏT. 

Cest ma manière d'écarter les l'ncommodes..,. 
Ah ! combien de cousins , d'oDxles et de maris j'ai 
faits directeurs en ma vie I j'en ai envoyé jusqu'en 
Canada. 

LA BAROKHE. 

Mais vous ne songez pas que mon coudn le 
chevaher est homme de condition, et que ce$ 
sortes d'emplois ne lui conviennent pas... Allez, 
sans vous mettre en peine de l'éloigner de Paris, 
je vous jure que c'est l'homme du monde qoi 
doit vous causer le moins d'inqniéttlde. 

Oirf! jVtonffe d'amour et de joie^'Voris me . 
ditei cela d'une manière ùnaive, que vons me le 
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persuadez^, Adien, mon adorable, mon tont, 
ma d^eue... Allez, allez , je vais bien lépaier la 
sottise que je viens de laire. Votre grande glace 
B'étokpastpDtàiait nette, Bu.ffloin3;et|e trou- 
vois vos porcelaines asses communes. 

Il est vrai. 

H. HmCABET. 

Je vm vous en cherclier d'autres. 

LA BAaOREIX. 

VoilSi ce que vous codtent vos folies. 

U. TUHCARBT. 

Bagatelle !..,^ Tout ce que j'ai cass^ ne valoitpas 
plus de trois ceuts pistoles- 

-{Ilveuts'ea aller, et ia baronne l'arrête.) 

LÀ BABOHKE. 

Attendez , |doasteur ; il faut que je vous faste 
une prière auparavant. 

H. TimCABET. 

Une prière? Oh ! donnez vos ordres. 
LA eÀaonKE. 

Faites avoir une commission , pour l'amour de 
m^i, à ce pauvre Flamand, votre laquais. Cest 
nu garçon pour qui j'ai pris de l'amitié. 

u. TUBCARET. 

JeVaurois d^jk poussé siie lui avoi» trouvé 
r quelque disposition ; mais il a l'esprit trop bo- 
^ nace : cet* ne vaut rien pour les affaires. 

LA BAKQHNE. 

Dop^i-lui un emploi qui ne soit pal d^Giàle à 
«ercer. 



ACIE .LI^«««1»E VI, IIÇ 

K.. lU.KClBEn 

. It en -aura na dètanjtt^ré'hm; étiki T&bt^t. 

Cen'est pas tout, Jeveux mettre auprès iè 
vous Fronlin, le la'quaîsdènion cousin le cheva- 
lier.3 É'0st ï&SH,uta tf ès-bou eufi^t. 

M.-ttrB<;A*ET-. ■-■■■■ - 1. 

- Jelflpreuds, Hj^me^ et vMispromets dele 
-faire c<rttiAiistiû'pH!Uiier-]buri ' ' 

SCÈNE Vî. 
M. TDRCAHET, LABAROÏ*ï(E, f*ONTIIÎ. 

riioHTiiD,â&(C>bMÀR^. ' ■ 
Madame, vous a^i'biehfôt'kvoir la fille dont 
je vous ai parte, 

LA BAKOHNE, À jtf. Turcoret. 
Monùeur , voilk le garçoa que je Veux voUs 
donner. 

M. T o à e<i R ÏV. 
Il paroit UD peu'înnofeknt: 

-■"'■ i.ii'îrjroîffi*»' ■ 

<Jne v<id» Vdtii coùliMSSlèé biWi tti'physio- 
somie.' 

M. TCECAHET.. 

J'ai le coup d'oeil infi^lli^,.. {A Frontin.) Ap- 
procha, (ucm a^i,jpis-E|ipjunpf)i, a4-t;tud^j^ 
quelques principes ? , 

.-, ■'■■ J ■ !■.->;, 'J-*®"'"'^". ,.r 

Qu'appelez-voos'des principes ? 



M. TUItC^àHT. 

I .Des .prituàpei :4e comnim: c'ett-4-âîw, à. ta 
/ sais comment on.peat «mpéçher le> fraudes oa 
t les fiàrpriset? 

,,, raoHïts. 
Pas encore , Honsieqr; n(M> je WB4 q<K î'^ip' 
prendrai cela fort &cilemenl. 

Ta sai»,du moins, l'aritlua^tiqne? tu tai» faire 
des comptes k parties simples 7 

FKOHTIK. ' 

Ob! oui, HoDsiear: je sais même faire des 
parties doubles. )*&ris aussi de deux écritures , 
taotit de l'une et tantôt de l'auife. 

De la ronde , n'est-ce pas ? , ^ 

rROHTIH. 

De la ronde , de l'oblique. 

X. TVBCABET. 

Gomment del'oblique ? 

FROpTIM. , 

Ehl oui , d'une écriture que tous connoîssez... 
U..^ d'une certaine écriture qui n'est pas légitime. 
' H. TtsucÀ-RST , à la baronne. 
n vent dire de la bllarde. > 

' •■ ■ ■ ri.àtitiv. 
Justemetit ; c'est ce mot là' que je cheTchrà. 

M. TDBCARET, à fa borOlUlé. ' ' 

Quelle ingénuité!... Cç 'sarçoa-Iii , M.adame, 
est bien niais. ' ' ' 



■■ ' '"i'tA bàWob«e.' 
n se déniaisera dans vos bureaux. ' ^ 

ai. TVRfiiàËT. , . . ' 

pbl qu'o ui ^Mad^njgj^hj^! qu'oui. D'ailleurs , 

^çieinip. ^oEs jpaoi et "^^H^' °" troii antres ^ il a'y 

suffît d'un certain us^e , d'une routine que l'on 
ne flanque guère Rattraper. Nous voyons tant 
de gens! Nous nous étudions à prendre ce que le 
monde a de meilleur; voilà toute notre science. 

.tA B^BORIIE. 

Cfi n'est pas la plu3 inu^le de toutes. 
M. TiracaxKX, àfVonftn. 
Ohç^I în4n ntM/ttacsit-mAi, -et tel gage* 
courent dès ce moment. 

' rHOITTTlT. 

Je vous regardé donc, Honneur, comme mon 
conveau maître.,. Mais, en qualité d'ancien la- 
quais de monsieor le chevalier , il faut que je 
m'acquitte d'tme commission dont il m'a chargé; 
ilvonsdonQe,et à madamie sa cousine, & souper ' 
ici ce soir. 

M. tnKCARET. 

Trè s-T ol on tiers. 

FKonTiit. 

Je vais ordonner chez Fite * toute» sortes d« 

rkgoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vitt d« 

■ ■ Trdicnr e4Ar« du Umpi. - i' . 
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Champagne; et, pour ^g^0)« t;iepas, vous aurez 

des voix et des instramens. 

L* BJBOKHE. 

De la musique, Frontin? 

TRfliiXIN. 

Oui , Madame; k tdies em^ignes que j'ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surèue , pour 
abreuver h symphooie. 

'■ LA «Aaotiitk. ■ ■ ■■ ' 

Cent bouteilles ? 

r&ORÏIH. 

Ce n'est pas trop, Madame. H y aura huit côi- 
certans^ quatreJtalieijsdePiris, trois chanteuses 
et deux ({Toa-chautrès. '.'■■■' 

K. TiraiGaasT.. .m 

U » ma foi rais<»t; CQn'eu,pa>,U4£l. Cecepas 
sera fort joli, 

TROEITIN. 

Obi diable! quand monsieur le chevalier donne 
des soupers comme cela, il ^'épargne rîen, Mop- 
«ieur. , 

M. TtJkCAR ET. 

J'en suis persuadé. ; i 

Il semble qu'il ait ii sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

LA BABoaifx, h!U. Turcarel. 
... Il vaut djr» iju'il fait IcÂ ^ttm^ fort magnffi- 
.'quem^nt.' ■-,....-, :■■■■'■■■■.,.. 

M. TURÇAREy. 

Qu'il est ingénu !... (^ J^niùt.i^liiea l nous 



ACTE 11, SGÈJIE Vil. ia3 

TerroDS cela taDl&t... {J la baronne. ) Et , pour 
surcroît de réjouissaoce , j'amènerai ici momieur 
Gloutonneaii , le poète : aussi bien je ne saurais 
manger si je n'ai quelque bel esprit à ma table. 

Vous me fêrex plaisir. Cet auteur apparemment 
est fort brillant dans la couversatioti ? 

M. TUBCAKEX. 

n ne dit pas quatre paroles dans on repas; mais 
il mange et pensebeaucoup.Pestet.c'est un homme 
bien agréable.... Oh çal je cours chez Dautel * 
vous acheter... 

LA BiROTiKS.,tiiHterrompant. 

Prenez garde à ce que vous ferei , je vous ea 
prie ; ne vous jetei point dans ytoA dépense... 
M. TVKCi.a^Vft'interTompantàaontimr. 

£b! Ti' Madame, fi! vous vous arrêtez k des 
minuties. Sans adieu , ma reine. 

3'attends votre retour impatiemment. 
{M.Tufcaret t(»t-) .. 

SCÈNE VII. > 
LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BAKOKHI. 

Ennii , te voi& en train de faire ta foitoue. 

FRop.Tiir. ; 

On!, Madame; et en état de ne pas ntyre k la 
vitre. . 1 . - ' 

:.; — , .,^ i .ftiii,-i,i,i- -•■- ^ r 

" Fameux bijtmtiei d'>lan> 1 ' r^- -. 



1^4 TtTBCinET. 

LA BAROM<E. 

Cest k présent , Frontin , qn'il faut ttonner Yfl' 
y «Qr & ce génie supérieur. 

fboutih. "' 

On tâchera de vous prouver qu'il n'e»t pa» 
médiocre. 

Qu^d m'amèDera-t-on cette fille 7 

Je Tatteiids ; je lui ai donné rendez-vous id. , 

LA BAKOBHZ. 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 

(Etlé'paise dans sa chambre.} 

SCÈNE VIÏL 

FRONTIH. 

ConK^ox! Frontin, courage T mon aïOi; la for- 
tune t'appelle. Te voilà chez un homme^d'affaires, 
V parle canal d'une coquette, QueUe joie! l'agréable 
perspective ! Je m'imagine que toutes les chose» 
que je vais, toucher 'yoiBt, se convertir en or,... 
( Forant parpUre, Lisette^) Mais j'aperçoi» nu 
pupille, ' '■' 

SCÈNE IX. 

LISETTE, FRONTIN. 

^ROFTIB. 

- Te wis la bien-veoue , Lisette On t'attend 

avec impatience d^t cette maison. 
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lasïTTE. 
Ty entre avec ane Mtîsfaction dont je tire un 
boa aggare- . 

VKOHTIH. 

Je t'ai mise au tait snr toot ce qui s'y puse et 
sur tout ce qui $'y deit pawer ; tu n'as qn'à te ré- 
gler là-dessus. Soavien«-tai seolemeut qn'il laut 
avoir une complaisance infatigable. 

LISETTE. 

n n'est pas besoin de me recommander cela. 

j FROSTIK. 

Flatte sans cesse l'enlfl teq^ent qâe la baronne a 
. pour le chevalier, c'est ïk le point. 

LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 

. V V. onTiK, y ayant arriver Iffcihafal^. ; 

Le voici qui Tient. 

iLiRBTTE, examinant le eketfaiisn 
Je ne Tavoia point encore tu.... Ah! qa'il est 
bien fait, Frontin! 

FBOMTII*. 

Il ne faut pas être h^I bâti , pour donner de 
ramonr à une coquette. 

. S C È N E X. 

LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN. 

IX GHETALiEK , ù Frontia , sont voir d'abord 
Lisette. 
Je te rencontre k propos, FroBtin / poun t'ap- 
BÔPEBTOiH^. Tome xxxviii. ii 
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prendre. ...(^/WTTcevant Lisette. yt/lii», qne vois-je? 
quelle est cette beauté brillante? ^ 

TBONTIH, 

C'est une fille que je donne à madame la ba- 
roime, pour remplacer Marine. 

LE CnETALIEB. 

Et c'est uns doute une de tes amie* 7 

raoNziM. 
Oui) HoDiiéur : il y a long-temps que nous 
noua coonoissons. Je suis son répondant. 

LE CaEVALIÏB.*~" 

Bonne cantion I C'est faire son ëloge en un mot. 
.Elle est,parbleu! charmante.. .HoDsieurterépoa- 
dant , je me plains de vous. 

FKOIfTtir, 

D'où vient? 

LE CBEVALISK. 

le me plains de vous , vous di^-je. Vous savez 
tontes mes afiaires , et vous me cachez les vAtres, 
Vons n'êtes pas un ami sincère. 

Je n'ai pas voulu. Monsieur... 

LE CBEVALiEB, riniemmpanl, 

La confiance pourtant doit être réciproque. 
Pourquoi m'avoir fait mystère d'utae si belle dé- 
couverte ? 

FflaNTIIT. 

Ma foi ! Monuear, je crai^ois... 

L^ CBEVALiEK, t' interrompant. 
Qaoi? 



ACTI II, SCENE X. 12-] 

Ohl Monsieur, que diable l vous m'entendez de ^ 
reste. 

LE CSEVALIER, (It^arf. 

Le maraud ! oii a-t-il éié déterrer ce petit y 
minois-là/... ( ^ Frontùtt) Frontin, M. Fromin, 
vous avez le discernemeat fui et délicat , quand 
vous faites un chois pour vous-même ; mais vous 
n'avez pas le goût si bon pour vos amis... Ah! 
la piquante représentation ! l'adorable grisette ! 

Que les jeunes seigneurs sont hounétei. 

Non , je n'ai jamab rien vu de si beau que cette 
créature-lk. 

LISETTE, à/Mrt, 
Que leurs espn'ssions sont flatteuses!... Je ne 
m'étonne plus que les femmes les cg.ijjxut. 
LE CMEVALiEB, à Frontin. . , 
Faisons un troc , Frontin ; cède-moi cette fille 
]!i, et je t'abandonne ma vieille comtesse. 

FBQNTin. 

Non, Monsieur; j'ai les inclinations rotorièreg: 
je m'en tiens à Lisette, à qui j'ai donné ma Foj. 

LE^CUEVALIEH, 

■'Vfi , tu peax te vanter d'être le plus benreux 
faquin!.... ( ^ Lisette.) Oui, belle Lisette, vous 
méritez..., 

• ittErvu, t'inUrrompant, 

Trêve de dovcetiii, M. le cbevalier. Je rail me 



ia8 TURCiRET. 

présenter à ma maîtresse, qui ne m'a point en- 
core vue; vousponveE venir, si voiù vonles, eon- 
tinuer devant elle la conversa tîoti. 

( Elle passe dans ta bkamhre de la baronne. ) 

SCÈNE XI. 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CKEVALIEa. 

Pablohb de choses sérieuses , Frontio. Je n'ap- 
porte poiot à la baronne l'argent de son billet. 

FKOHTin. 

Tant pis. 

J'ai été chercher nn usurier qui m'a déjà prêté 
de l'argent, maJa il n'es!: plus à Paris. Des aâjiires, 
qui lui Bont survenues, l'ont obligé d'en sortir 
brusq^uement : ainsi je vais te charger du billet. 

FKOnTlH. 

Pourquoi? 

LE CFEVILIEH. 

Ne m'a»-tu pas dit que tu connoissois ud agent 
de change, qui te donneroitde l'argent k l'heure 
même? 

raowTT». 

Cela est vrai; mais i|ue direz-Toos ht madame 
la baronne? SI vous Imdites que vous avez em:ore 
son billet, elle verra bien que nous n'avions pas 
missonbrillaot en gage; car, enfin, elle n'jgOQre 
pas qu'un'homme q^i- prête ne se dessaisit pas 
poiir riett de soa nantiasemciit. , 



LE cnEVALIEB. 

Tu as raison; a^ sii suit-^e d'atvis de lui dire jjae ' 
j'ai touché l'argent , qu'il est chez moi, et que de- 
main matin tu te feruApp«rter ici. Fendant ce 
temps-lk, cours chez ton agent de change, et fais 
. porter au logis l'argent que tu en recevras. Je vais 
t'y attendre ansaitâtquej'auraiparléàla baronne. 
. (// entre dans h chambre de la baronne- ) 

SCÈNE, XIL 

FEONTIN/ 

Je ne manqnepas d'occupation , Diea merci! U 
faut qne j'aille chez le traitçur, de là chez l'agent 
de change , de chez l'agent de change au logis , et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M, Tur- 
caret. Celas'appelte^ce me semble, uae vie assez 
, agissante.... Mais, patience! après quelque temps 
de fatigue et de peine , je parviendrai enfin à un 
e'tat d'aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tran- 
quillité d'esprit!... Je n'aurai plus à mettre en 
repos que ma conscience. 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

LA BARONNE, LISETTE, FRONTIN. 

LA BAROHHE. 

Hjh bien! Frontin, ai-tu commande le Boaper? 
. fera-t'OD grand'chère? 

Jevou9 en réponds. Madame; demandez à li- 
tetle de quellemanièrejerëgaleponrmon compte, 
et jugez par là de ce que je sais faire lorsque je 
légale aux dépens des autres. 

LISETTE, à& Aaronne. 
I) est vrai, Madame, vous pouvez vous en fier 
à lui. 

FftOHTin, à ia baronne. 

M. le chevalier m'attend. Je vais lui rendre 

compte de l'arrangement de son repas , et puis je 

viendrai ici prendre possession de M. Turcaret , 

mon nouveau maître. 

' ^ {Il sort.) 
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SCÈNE II. 

LA BARONNE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce garçoa-Ui 0i vm garçon de mérite, M&- 
dame. i^ 

LA BARONHE. 

n me parlât que voos n'en manquez pas, vous, 
Lisette. 

LISETTE. 

Il a beaucoup de savoir-faire. 

LA EABOnifE. 

}e ne tous crois pas moins habile. 

Je serois bien beureuse , Madame, si mes petits 
talens pouroient tous être utiles. 

LA BAR-OHNE. 

}e suis contente de vous.... Mais j'ai un avis à 
vous donnetj je neveux pas qu'on me flatte. 

LISETTE. 

Je suis ennemie de la flatterie. 

LA BAKOKHE. ^ 

Surtout, quand je vous consulterai sur des! 
choses qui me regarderont, soyez sincère. ^ 

LISETTE. 

Je n'j manqaerai pas. 

LA lABOHHS. 

Je TOUS trouve pourtant trop de complfùsance. 

LISETTE. 

A moi, Madame? 



J.À BABOKtlE. 

Oni; VOUS necoml>att«Epas assez les seatimen» 
que j'ai pour le cbevalicr. 

LISETTE. 

Eh! pourquoi les combattreXils sont si raisou- 
lables! • 



J'avoue que le chevalier me paroît digue de 
toute ma tendresse. 

LISETTE. 

J'en fais le même jngenieat. 

LA BdROirnE. 
Il a pour moi une paHJoD véritable «t cms- 
tante. * 

LISETIE. 

Un clievalier fidèle et sincère; on n'en vok 
guère comme cela. 

Z.A BARORHE. 

Aujourd'bai même encore il m'a sacrifié noe 
comtesse. 

LiSETTE. 

Une comtesse? 

LA BABONHE- 

Elle n'est pas, à la vérité, <Uns la première jeu- 
nesse. 

LISETTE. 

C'est «4 qui r«ud le sacrifice pluslieau. Jecoo- 
nois messieurs les chevaliers : une vieille dame 
leur coûte plus qu'une autre à sacrifier. 
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LA BARONNE. 

Il Vient de me rendre compte d'un billet que 
je jui ai confié. Que je Ivi tTOHvedeboBiiefoi.1 ^ 

Gela est admirable. 

Il a une probité qui va jusqu'au scrupule. 

Mais, mais voili un chevalier unique en soQ 
espèce I 

LA BABOEIKE. 

Taisons-nous j'aperçois M. Turcaret. 

&CÈNE III. 
M. TUBCARET, LA BARONNE, LISETTE. 

M. TURCAKET, à la baronne. 

Je viens, Madame... (^percevant Lisette.) Oh! 

oh ! vous avez une nouvelle femme de chamWe ? 

LA BABOHnï. 

Oui, Monsieur. Que vous semble de celle-ci? 

M. TOBCAKET, examinant LtseUc. 
Ce qu'il m'en sembla? Elle me revient asses; il 
faudra que nom fassions connoissance. 

LISETTE. 

La coanoissance seia bienldt faite, Mmitiear. 

LA tAKtmsi., à Lisette, 
Vous savez qu'on tonpe.ici? Donnez ordre que, 
nous ayons un couvert propre, et que l'apparte- 
ment loit bien éclairé. 

( Lisette sort. ) 
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SCÈNE IV. 
• M. TURCARET, LA BARONNE. 

H. TTHCADET. 

Je croit cette fille-lk fort raiionDable. 



Elle est fort iam vos intëréts, du moÎDl. 

M. TtrBCAKET. 

Je lui en sais boa gré... Je viens. Madame, de 
TOUS acheter pour dix mille fraocs âè glaces , de 
porcelaines et de bureaux. Ds sont d'uu goût bx- - 
qob; je les ai choisis moi-même. 

Vous êtes uni verse), Monsieur; vous vous coa- 
uoîsseE & tout. 

«. TITBCIRET. 

Oui, grftce au ciel; et surtout en bitimeDt. 
Vous verrez, vous verrez l'hôtet que je vais foire 
bâtir. 

I.A BAROMKE. 

Quoi ! vous allez faire bâtir un hôtel? 

M. TUnCAftBT. 

J'ai déjà acheté la place, qui contient quatre 
arpens, six perches, neuf toises, trois pieds et 
onze pouces. N'est-<e pas ]k une belle étendue? 

LA SA'ROHKE. 

FortbeUe! 

.M. TTECABET. 

Le logis sera magnifique. Je ne veux pas qu'il 



ACTE III, icÈHï y. i35 

y manque Tin zé^o: je Ije ferais plutàt battre 
deux ou trou fois. 

LA BAKOHNE. 

Je n'en doute pas. 

M. TPRCABET.- 

Malepeste ! je n'ai garde de faire quel<]ne chose, 
de commun , je me ferais sifQer de tous les geni 
d'affaires. 

LA BABODKE. ^ 

Assurément. 
M, TVRCktiEr,vqyant entrer te marquis. 
Quel homme entre ici ? 

C'est ce jeune marquis dont je vous ai dit que 
Marine avoit épouse'les intérêts. Je me passerois 
bien de ses visites; elles ne me fontaucun plaisir. 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQUIS. 

LE KinqviSjàpafL 
Je parie ipie je ne trouverai point encore Ici le 
chevaUer. 

H. TrncABET,Â;»ir/. 
Ah! morbleul c'est le marquis de la Tribau- 
diËre... La fâcheuse r 



LE XAKqvis,apart. 

Il y a près de deux jours que je le cherche... 

{ Apercevant M. Tarcarel. ) Eh ! que vois-je ?... 

Oui... Non... Pardonnez- moi... Justement... c'est 
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Ini-radme > M. Tnrcaret... ( A la baronxe. ) Que 
faites-vous de cet homme-Ik^, Madame ? Vous la 
connoisseï?.... VooseroprnBtet sur gages? Pal- 
sembleu , il vous n 



MoD«eHr le Marquis... • 

■I.Z KXAnvM, l'interrompant. 

Il vous pillera , il vous écorchera^je vous en 
avertis. C'est l' usurier le plus juif: îl vendaoo ar- 
gent au poids de l'or. 

M. TXTRCARET, à/Hirf. 

J'auroi» mieux fait de m'eu aller.. 



Vous vous mëpreoez, M. le Marquis, M> Tnr- 
caretpassedauslemondepourun homme de bien 
et d'honneur. 

LE MASQiriS. 

Aussi l'est-il , Madame , aussi l'est-il. 11 aime le* 
bien des hommes et l'honneur des femmes ; il a ' 
cette répulaliou-iÊ. 

.M. TTRCiRET. 

Vous aimez à plaisanter , M. le Marquis... {ji 
la baronne. ) Il est badin , Madame , il est badin. 
l^e le connoissez-vous pas sur ce pied-lii ?. 

Oui ; je comprends bien qu'il badine , ou qu'il 
est mal informé. 

Mal informé ? Hôrbleu \ Madame , persotine 
ne sauroit vous en parler mieux que moi ; il a de ' 
mes nippes actuellinnent. 
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H. TUKCARET. 

De VOS nippes , Monsieur ? Oh ! je ferois bieo 
serment du contraire. 

Ah! parbleu, vonsavez raison. Le-diamant est 
à vous h l'heure qu'il est , selon nos conventions; 
. jai laisse passer la terme. 

LA BAROnnE. 

£fpliqaez-moi tous deux cette énigme. 

M. TUBCAIlET. 

Il n'y a point d'énigme là-dedans, AÏadame. J« 
ne saie- ce que-c'-est. 

LE u A tiQV ts , à la baronne. 
U a raison: celaestfort clair; iln'y a point dV- 
nigme. J'eus besoin d'at^ent il y a quinze mois ! 
Tavois un brillant de' cinq cents loujs ; on m'a- 
dressa à monsieur Turcaret. Monsieur Turcaret^ 
n de ses commis, à un certain 
)...RaSe. C'est celui qui tient son 
bureau d'usure. Cet honnête monsieur Rafle më 
pr^ta , sur ma bague , onie cent trente-rfeux li- 
vres six sous hait deniers. lime prescrivit un 
temps pour la retirer. Je ne suis pas fort exact , 
-moi: le te^{>sestpasBé;mon diamant est perdu. 

■ M. TUnCAKET. 

Monsieur le Marquis, monsieur le Marquis, ne 

me confondez point avec monsieur Bafle , je vous 

. prie. C'^t un fripon que j'ai chassé de chez 

moi. S'il.a fait quelque nrauvaise manceuvre , 

vous avezla^Qte de la lustice. Je ne sais ce que 
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c'est que votre ïtrilknt: jene Tai jamaùru , ni 
Uianié. 

Il me venoit de ma taate. C'étioit nb des plos 
beaux brillans II étoit d'une nelleti , d'une fov- 
me , d'une grosseur , à peu près comme... ( Re- 
gardant le diamant de la baronne.) Eb! le 

voilà , Madame. Vous vous en ^tes accommodée. 
. avec monsieur Turcaret , apparemmeut? 



Autre méprise , Monsieur. Je l'ai acheté , assez 
cher même , d'une revendeuse à la toilette. 

LE MA H QUI». 

Cela vient de lui , Madame. Il a des revendeu- 
ses à sa dispositioa, et, à ce qu'on dit, même dans 
sa famillç. 

H. TUIlGÀRXr. 

Monsieur! Monsieur!... 

?.%. txKovvt., au marquis. 
Vous é tes insultant , monsieur le Marquis. 

LE MABQVIB. 

non, Madame; mon dessein n'est pas d'insulter; 
je suis trop serviteur de monsieur Turcaret', 
quoiqu'il me traité durement. Nous avons eu au- 
trefois ensemble un petit commerce d'amitié. Il 
étoit laquais de mon grand-père ; il me portoit 
sur ses bras. Nous jouyons tous les jours enseni- 
blejnous ne nous quittions presque ptHnt. Le pe- 
Ut ingrat ne s'en souvient plus. 
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H. TURCAItET. 

Je me soavient... je mesouvteas... Le passé 
estpassé; je ne »iMi^ qu'an présent. 

LA BARONNE, aumorfu». « 

Degrftce, moasieur le Marquis, changeons 
de&Cburï.'T'ous cherchez nionsieur le chevalier?. 

LE MARQUIS. 

]e le cherche partout , Madame ; aux specta- 
cles , au cabaret , an bal , au lansquenet : }e ne le 
trouve nulle part. Ce coquin se débauche } il de- 
vient libertin. 

LA BABONHj:. 

Je loi en ferai des reproches. 

LE haequis. , 

Jevonsen prie... Pour moi) je n« change point: 
je mène une vie réglée ; je suis toujoufs k table , 
et l'on me fait crédit chez Fite et chez La Mor- 
lière *' , parce que l'on sait que je dois bientât hé- 
riteïd'une vieille tante, etqu'on me voitune dis- 
position plus qae prochaine k manger sa succes- 
. session. 

la babohke.^ 
Vous n'êtes pas une mauvaise pratique pour les 
traiteurs. 

LE MABQD1S. 

Non , Sladame , ni pour les traitans. ITesKe 
pas , monuenr Turcaret ? Ma tante , pourtant, 
-veut que je me corrige; et , peur kii faire ac- 
croire qn'il y« déjà du changement dans ma con- 
duite, je vais la voir dans l'état où je suis. Elle 

* Autre ttaitenMu temps. 
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sera toot étonnée de me trouver si raisonnable; 
car elle m'a presque toajours va ivre. 

LA lAROHItB. 

Efiectivement , monsiear le Marquis , c'est nne 
.noQveantë que de vous voir autrement. Vous 
avez fait aujourd'hui un exc^ de stAri^é. 

1.E MABQOIS. '^ 

i'aisoupéliieravec trois des plus jolies femmes 
de Pariï. Nous avons ba insqu'an jour ; et j'ai été 
faire un petit somme chez moi , alin de pouvoir 
me présenter k jeàu devant ma tante. 

Vous avez bien de la prudence. 

LE M ARQUI^. 

A.dien,mat(mteaimablel... Dites au chevalier 
qu'il se rende un peu k ses amis. Frétez-le-nous 
quelquefois , ou je viendrai si souvent ici, que je 
■ l'y trouverai. Adieu , monsieur Turcaret. Je n'ai 
point de rancune , an moins ( Lui présentant la 
ntain. ) Touchez là : renouv^ons notre ancienne 
amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée , 
à ce moQsieur Rade, qu'il me traite plus humaine- 
ment la première fois que j'aurai besoin de lui. 
{Il sort.) _ 

SCÈNE VL - 
M. TURCARET, LA BAROHNE- 



ToiLAune mauvaise connoissance , Madame: 
c'est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connoisse. ' 
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LA BiR(rt»BE. 

C'est en dire beaucoup. * 

Qne j'ai souffert pendant cet entretien! 

LA BARONBE. 

Je m'en suis aperçue. 

M, TUKCARET. 

Je n'aime point les malhonnêtes gens. 

LA BAKOtfKE. 

Vous avez bien raison. " 

M. TURCARET. 

J'ai été si surpris d'entendre lesjclroses qu'il a 
dites, que je n'ai pas eu la force de répondre. Ne 
l'avez-' vous pas remarqué? 

LA BAKOEtNE* 

• Tons en avez usé sagement. J'ai admiré Vfltre 
modération. 

H. TDKCARET. 

Moi, usurier? quelle calomnie! 

LA BAHOtinE, 

Cela regarde plus monsieur Itafle qne vou^ 

H. TURCAHET. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêter 
gnr gage !... Il vaut mieux prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

LABARonnz. 
Assurément. 

' ' H. titrcAbet, 

Me venir dire au nez que j'ai élé laquais de son 
graud-père! rien n'est plus faux : je n'ai jamais 
élé mK son homme d'affaires. 
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LA «AROIflO. 

Quand cela seroit vrai ; le beaa reproche ! il y 
a si long-temps... cela est p^iicnt. 

U. TDBCARET. 

Oui , saus doute. 

1 LA BinoRKE. 

'Ces sortes de mauvais contes nefoot aucune 
impression sur mon esprit j vous êtes tiop bien 
établi dans mon ccenr. 

C'est trop de gr&ce que vous me faites. 

I.A BABORBE. 

Vous {tes un homme de mérite. 

M. TVRCAIIET. 

Vous TOUS mpquez. 

1.ABAR0IT1IC. • 

Un vrai homme d'iionneur. 
Oh l point du tout. 

LA BAROHKE. 

Et vons'aveztrop l'air et les manières d'une 
personne de condition, pour pouvoir être soup- 
çonné de ne l'être pas. 

SCÈNE VII. 

M. TtIRCARET, LA BARONNE, FLAMANP. 
flamaud, à monsieur Titrcarec. 
Monsieur... 

m. turcabet. 
Que meveuK-Ui? _ 
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■ FLAHARD. 

Il est ^-bas qoi vous demande. 

M. turcabet. 
Qui? butor! 

FLAMAND. 

Cemonsieurquevoussavez... U, cemomieur... 
.-^Doosieur... chose... 

H. TDBGABET. 

Monsieur chose ? 

FLAMARD. 

Eh! oui, ce commis querous aimez tant. Drès 
qu'il vient pour deviser avec vous, tout aussitât 
vous faites sortir tout le monde, et ne voulez pas 
que personne vous écoute. 

H. tubcahet. 

CîestM. Rafle, apparemment? 

FLAMAND. 

Oui, tout fin dret, Monsieur; c'est Iiu-méme. 
le vais le trouver ; qu'il m'attende. 

LA BARONKE. 

Nedisieï-voiupBsqae vous l'aviez chassé? 

M. TVKCARET. 

Oui , el c'est pour cela qu'il vient ici. I] cher- 
che k s^e raccommoder. Dans le fobd, c'est un 
assez bon homme , homme de confiance. Je vais 
eavoirce qu'il me veut. . 

LA BAKOnnz. 
Eh! non, doq... (^ ^/aJnaru^.)Faites-le mon- 
ter, Flamand. . 

C Flamand sort. ) 



SCÈNE VIII. 

M. TURGARET, LA «AROHHE. 

LA lAKORBrE. 

MoHSiEUK I TOUS lui parlerez daos cette salle. 
ÎTêles-Vous pasîdcliez vous? 

W, TUaCABET. 

Vous êtes bieo honoéte , Madame. 

LA fiABOHDE. 

le ne V£ux point troubler vdtre conversation. 
Je vous laisse... N'oubliez pas la prière que je 
vous ai l'aile eu faveur de Flamand. 

H. TUBCABET. 

Mes ordres sont déjà donnés pour cela : vous 
serez contente. 

{La baronne rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE IX. 

M. TURCA,RET, M. RAFLE. 

M. TWCA'BET. 

De quoi est-il question , M. Rafle? Pourquoi 
me venir chcrcber ju*qu*ici? N« save^vous pas 
-bien que, quand «n vient cbezlesdames, ce n'est 
pas pour y entendre parler d'affaires? 

M. «AFLE. 

L'importanc«.de celle que j'ai à vons commu- 
niquer doit me servir d'eicuse. 

M. TTTRGAItET. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces choses d'im- 
portance? 
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M. KàFLE. 

PeuU»D parJef ici librement. 

H. TDSCAKBT. 

Oui, vous le pouvez; je suivie maître; parlez- 
M. KAPLE , tirant des papiers de sa poche et rrgar* 
dant dam un ba rdereau, n»*-* 

Premièremeut , cer enfant de Camille à qui 
nous pré times l'année passée trois mille livres, et 
à qui je fis faire un billet de oeuf par votre ordre, 
se voyaut sur le jioint d'être inquiet»! pour le paie- 
ment, a déclaré la chose à son oncle le président, 
qui, de concert avec toute la famille, travaille 
actuellemwt à vous perdre. 

Peine perdue que ce travail-là...- Laîssona-les 
venir ; je ne prends pas facilement t'épouvante. 
M..BAFI.E, après avoir regardé de nouveau dans 
. .,. \ - son borderau. 
■ Ce caissier que vous avez cautionné , .et qui 
-vient de taire banqueroute de deux ceut mille 
^us... 

,,_ H. TUECARET, l'interrompant. 
C'est par mcm ordre qu'il... Je sais on il est. 

H. RAFLE. 

Mais les procédures se fent contre vous. L'af- 
faire est sérieuse et pressaute. 

M. ttlIlCAItET. 

On l'accommodera. J'ai pris mes mesures : cela 
«era. réglé demain. , . - ' 

^ H. RAFLE. 

J'ai peur que ce ne »ii trop tard. 
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X. TlrnCARET. 

Vous Iles trop timide... Avez-vous psÉsé chez 
ce jeone homme de la rue Quincampoix, à qui j'ai 
&it avoir une caisse ? 

H. RAFLE. 

Oui , Monsienr. D veut bien tous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu'il toucliera, 
à condition qu'il fera valoir îi son profit ce qui' 
pourra lui rester k la compagnie , et que vous 
prendrez son parti, si l'on vient à s'apercevoir 
de la manœuvre. 

M. TPHCiBET. 

Cela est dans les règles; il n'y a rien de plus 
. îuste:voiIà un garçon raisonuable.Voiislai dires, 
M. Bade, que je le protégerai dans toutes ses af- 
faires.... y a-i-il encore quelque cbMe? 
K. KAFLE> après oiioir encore regardé dans le 
bordereau. 
Ce grand homme sec , qui vous donna, il y a 
deux mois deux mille francs, pour une direction 
que vous lui avez fait avoir à Valogoe... 
' v. 1 V t. c i,B.î.i , l'interrompant. 
Eh bien? 

M. BAFLX. 

11 lui est arrivé un malheur. 

U. TUSCARST. 



Quoi? 

Ou a s 
nitle francs... Dans le fond, il est trop bol 



On a surpris sa bonne foi ; on lui a volé quinze 
on. 
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Trop boa! trop bon! £bl pourquoi diable 
s'e«t-il donc mis daàs les affaires?.... Trop bon! 
trop boa! 

H. RAFLE. 

n m'a écrit une lettre fort touchante, par la- 
melle il vous prie d'avoir pitié de lui.' 

M. TVBCARET. 

Papier perdu, lettre iaatile. 

H. HIVI.E. 

Et de faire ensorte qu'il ne soit poîntréroqaé. 

H. TVBCARl^T. 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit : l'emploi ^ 
me reviendra; je le âonmrai it un autre pour 1« 
même prix. 

K. RAFLE. 

C'est ce que j'ai pensé comme vous. 

M. tdbcabrt. 
Tagiroi» contre mes intérêt^ js mériteroîs d'ê- 
tre cassé à la tête de la compagnie. 

]e ne suis pas plus sensible que vous aux plain- 
tes des sots..,. Je lui ai' déjà tait réponse , et lui ai 
mandé tout net qu'il ne devoit point compte^ sur 
vous. 

M. XOBCAKET. 

Non, parbleu ! 
M. juri-s, re^irdanl pour la de^ièrsjbù dans 
son bordereau. 

Voulez-vous prendre, an denier quatorze, 
cinq mille francs qu'un honnête serrurier, de ma 
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connoissance, a amassés jpar son travail et par ses 
épargnes? 

M. TURCARKT. 

Oui, oaij cela est bon : je lui ferai ce plaisir-là. 

Allez me le chercher ; je serai auJogis dam un 

'«[uart-^'bBure.Qu'ilapporterespèce.ÂUéz, allez, 

M. KAWiiZjJaisanl qiéeigu£^ pas pour sortir et 

revenmu. 

J'oubliois la principale affaire : je ne l'ai pas 

mise sur mon agenda. 

H. TUBGAKET. 

Qa'est-«e que c'estque cBtteprincipale affaire? 

M. K«FI.Z. 

Une nouvelle qui vous tnrprendra Ibrt. Ma- 
dame Turcaret est ï Paris. 

M. TVReiKïT., àdemi-voix. 
Parlez bas, M- Kafie, parlez bas. 

H. SATLE, àdeBÛ-voùc. 

Je U rencontrai hier dans nn fiacre avec une 

manière de jeune seigneur , dont le visage ne 

m'est pas tout-à-Eut incoonu, et que je viens de 

trouver dans cette me-d en arrivant. 

H. tDacARET, A ife/ni-cQÙr. 

Vous ne lui parUtespoint? 

H. KAFLE, à demi-voixt 
Non ; mais ^e m'a fait prier ce matin de ne 
voua en rien dire, et de vous faire souvenir seu- 
lement qn^il tnî est dû quinie mois de la penslbn 
de quatre mille iivres que vous lui donnez pour 
la tenir euprovioce: elle ne s'en retournera point 
qu'elle ne soit paj^ée. 

M. TUBCAKET, 
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M. T vti G At.iT, à demi-voîje, 
Ohl ventreblen ! M. Rafle, qn'efle le SQÎt. Dé- 
faîsooï-iioiu promplemem de cette çrëature-là. 
Vou3 lui porterez dès aujourd'hui les cinq cents 
pistoles du serrurier; maie qu'elle parte dès dé- 
nuda. 

M. ttAFï.E, à demi-voix. 
Oh! elleae demandera pas QÙeux. Je v^scher-. 
cher le bourgeois etle mener chez vour. 
u. tuncAKET, à demi-voix. 
Vous m'y trouverez. .,. . 

{M. Rqfie sf^L) ,- ,| 

•«CÈNE-X. ■ ^■' ■■^ ■":^ 

M. T.URGikRET. 

MalepesteIcc «eroit line'sotte aventure, si 
madame Turcarets'avisoit de venir en cette mai- 
flon : elle me perdroil dans l'espfit demabaronÂe; 
i qui fai fait accroire que i'ét6îsVe«t ' 

■ SCÈNE .XI. ■,■ '■ 

M. TURCARET, LISETTE. 

LISETTE. 

MADAHEm'a envoyée savoir, Monsiei]T,si vous 
étieseDGoreideaMraire. ..' . . 

H. TDRC4AET. 

Je n'en avois point, mon enfant. Ce ^nt des 
bagatelles dont de pauvres diables de commis 
■'embarrassent k léte , parce qu'ils ne sont pas 
iaits ppnr les grandes choses, 

XBFEBTOiBE. Tome xxxyin, i3 
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SCÈNE XII. 

M. TURCAÇET, LISETTE, FRONTIN. 

WKoviiiifà M. Turcarel, 
Je suis raVi , Monsieur , de vous troiiyer en con- 
versation avec cette aimable personne. Qaelqiie 
intérêt <jne j'^ prenoe, je me garderai bien de 
troubler un ai doux entretien. 

W. TUACIBET. 

Tnneseraspoiiitde trop. Approche, Fronliu, 
î«le régarde comme un homme tout h moi) et je 
veux que ta m'aides li giguer l'amitié de celte 
6ne-là. 

IISBTTB. 

Cela ne sera pas bien difficile. 

F a K T I H , à Jtf. Tumiref. 
Oh ! pour ceU non. Je ne sais pas, Monsieur , 
. sons quelle, heureuse étoile vous êtes né^ mais, 
tout le monde a naturellemeat un grand foible 
pour vous, 

11. TnncABET. 
Cela Dfl rient point de l'étoile , cela vient des 
manières. 

LIEXTTB. ' 

- Tout les avei si belles , ri prér«Bantei ! 

M. TORGABET. , 

Comment le sais-tu ? 

' LISETTE. 

Depuis le temps que je suis ici, je n'entends 
. dire autre choie & madame la baronne. 
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H, TDftCARET. 

Tout de bon? * 

VKOKTIH. 

Cette femmç-U ne saaroit cacher *a foiUëue : 
elle vens aime si 'tendreeaeRtl.^. Demandez, de> 
mandez & Lii«tM: 

- LlflTT^ 

Ob! c'est vomqa'il en faut croire, M. Fronlîo. 

.faOMTIN. 

Non , je fie comprends pas moi-mïnre tbnt ce 
C[ueie saîslk'dessus; et ce qui m'^étonne daran' '_ 
tagc, c'est Texcès oîi lïette passiofi est parvenue, 
umipourtantqueM.TuTcaretae^oiléàmibëbeaa- 
coup (le peine pour rberdwr k la mériter. 

: H. tDmCAI.ET. 

Coiwuriàt, eommêDt l'entaadi-tu7 , 

Je vous ai vu' vingt fois. Monsieur, manquer 
â'att^ntioâ pour certaines ditooes.... ' 

K. tv&CA'AY'tjl'bilerrompant. 

Obl'puMeul )t t^ai rien à-me reprocher là- 
deisns. 

LISETTZ. 

Oh ! non : je suis sAre que Monsieur n'est pas 
bomme i laimer échapper la moindre occasion de 
feîre pUisrr «ul personnes qn'il arme. Ce n'est qu« 
par là qu'on méiitè d'être àimtf. 

VRONTiit, à M. Turcaret. 

Cependant, MoDsîear-nelemëritepat aalaat 
que je le roudi'ois. 



SxpUque-toi donc ' ^ 

rto n Ti«. 

Oui; mais De tnuveres-voni point manyai» 
^*en Mrvitent fidèle «t sincère. je pcenoe la li- 
berté de vont parler ii coeur ouvert? 

H. TUKCAHET. 

Parie- 

FKOITTIF. 

Tous ne répondez pas assez k l'amour qoe ma- 
• dame la baronne a pour vous. 

H. TUl^CABSr. , 

Jen'jrr^pœdtpas? t - 

Fn*nTtin '■■ _ ~ 

Non , Honsienr... (-jt Ldselte. ) Je t'en feîs jug«, 
Lisette. Moiuienr, avec tant MUMpiit, &it des 
fautes d'attention. > ■ 

M.. TDBCARET. 

Qn'appelles-tn donc des Euides.d'MtHntiDii? 

Un certain oubli, certaine. n^gVgface..^ . , 

X. TVaCAaET. h 

Hais encore? . . 

' FSOIITIII. ■ 

Maù, par exemple , n'est^ie pas une chose I)oiir 
teuse que yong n'ayez pas iencore songé ^ lui &ifQ 
. présent d'un équipage? ■'■[ .. - ■ 
LISETTE, à W. Turçaretj 
Àh! pourcelau Monsieur, il a raison; Yos com- 
mis en donnent bien à leurs maîtresses. 
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M. TDRCARE7. 

A quoi bon un équipage? N'a-t-elk pas le mien 
dont elle disposé qnand 3 lui plaît? 

mONTlK.* 

Oh I Monsieur ! avoir un carrosse ^ soi , on iln 
obligé d'emprunter ceux de sesaipis, cda est bien 
diâîérent. 

LISETTE, à !U, Turcaref. 

Vous ^tes trop dans le monde pour ne le pas 
controître. La plv^art déS felmoes sèiii. phis sen- 
libles^lavanihSd'avcitTaiiéquipageqti'anpklsir ' 
même de s'en servit. ■ 

«i fCttcAHar. 

Oui, je comprends cela. 

Cette fille-ll, Monsieur, e$l de fort bon senf. 
Elle ne parle pas mal , au moins. 
H. THHj^ARKr. 
}e nè te trouve pas si tot'^noo.ptns, qae je t'ai 
cru d'abord, toi, Frontin. 

paoKTiiï. 
Depaisqnefail'lionaeurd'étreWotrti service, 
je sens, de moment en moment^ que l'esprit me 
- vient. Oh! je prévois qiie je prottetai beaocnup 
avec voM.. 

M. TDKCAaZT. 

Une tiendra ^'à toi. 

FBOHTIIT. 

le TOUS proteste'. Monsieur, que je ne man- 
que pas de bonne Tolootér J« doeoeroit donc à 
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madame la baronne im bon grand carrosse , bien 
étoffé. 

K. TVRCAbST. 

EUeen-anra aa.y i>« réflexions sont justes; elles 
me déteiminent, 

' mohTiEi. 

Je savois bien que ce n'étoit qu'uqe faute d'ah^ 
tentioD. '.''^ 

M. TDXCA&BT. 

Sans dente ; et , poqr mAtqne de cela, je tti» 
I de ce pas ooHUiiaûderyn carrosse. '^■"''■'^-^ 

F&OItTIJfr. 

Fidonc!MoQMwtf^ il ne tàfit pas qne vont pft- 
roîssiez là-dedans, vous ; il iK seroit pias honnit» 
que l'on s&t dans le monde ijne vous donnez afi 
carposse à madume la baronne. Servez-vous d'uo 
tiers , d'une miun étrangère , mais fidèle. Je con- 
nois deux ou trois selliers qui ne savent point 
encore que je. suis à vous ; si voos voulez , je m* 
chargerai du soin.l. 

H. r vkç A B.i,T, l'interrompant, 

Volontiei's. Tu me parois assez entendu; je 
m'en rapporte à toi... X Lui donnant sa bourse. ) 
Voilà soixante pistoles que j'ai de reste dani ma 
bourse , tu les dopneras à compte.' 

FB oBTi iT , praxantia bourse. 

Je n'y manquerai pas , Honnear.. ai Végkrà 
des chevaux , )*ai un mnitre maq^uignon , qui est 
mon neven li h mode de Bretagne ; il vous en 
fournira de fort be«px. 
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M. TUBCAIbET. 

Qu'il me vendra bien cher^ B'e»t-ce pa» ? 

Non , Monàenf ; il voiu l«f Tendra en cons- 

•ience. 

M. TUn CARET. 

La contdence d'na maquignon l 

FRoiïTm. 
Oh .'je votu «D réponds, cpmme de la mienne. 

M. TIIKOARET. 

Sur ce pied-là , je me servirai de lui. 

BKOMTIH. 

Autre faute d'attention... 

. v. TUKCARCT, ^interrompant 

Oh ! ra té promener , aVec tes fautes f atten- 
tion... Ce coquin-là me ruiaenùt à la fin.>. Ta 
dirai de ma part à madame la 'baTCUBe « qu'une 
«âàire , qui sera bientôt termiaée , m'appelle a« 
logis. 

SCÈNE XII'Ï. ':; 

LISETTE. FBONTIN. 

FROIfTIIt. 

Cela ne commence pm maL 

lltETTE. . .:,. .,: ■' ■'. ■ ^ 

Non,poaTmadame la baronn^ mail pont ^lOn? 

Toilk toqijoiir» Misante pistolet que ^oiis pou- 
vons garder. Je les gagnerai bien ^ur l'équipagie-; 
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serroJet ; ce sont 1m premiers fondemeot de no- 
tre comm\uiautë. 

LISKTTE. 

Oui; mai»îl' foatprompteraentbitir sur cei 
fiondemeiu-là, car je fais des réflexions morales, 
je t'en avertis. 

VRORTIK. 

Peut-on les savoir? 

Je m'ennuie d'être soubrette. . ^,i«,^„t^i\ 

FKOHTiei. 

Comment , diable l tu deviens ambitienstf? 

Oui , mon ienfant. Il £aut que l'air qu'on res- 
pire dans une maison fréquentëe par un fioaa' 
cier soit contraire à la modestie; car depuis le 
peudetefnpsque j'y suis, il me vient des idées 
de grandeur que je n'ai jamais eues. Hite-t«i 
^amasKr du bien j autrement , quelque eng*- 
gemeât que4iousiiyonsensemblejle premier li- 
cbe faqoin qui viendra pour m'épouser... 
FRONTiN, l'inle/Tvmpant. 

Mais , donne-moi donc le temps de m'enricbir. 

' LUETVX. 

Je te donne trois ans; c'est assezponr us homme 
f esprit. 

pKoiiTiir. 

Je ne té demande pasdavantage... Cestassea, 

vu priacesse. }e vais ne rien épargner ponr vous 
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mériter ; et , si je maoqiK d'y réusùr, ce ne sera 
pas faute d'alteutioa. 

C n sort. ) 

SCÈNE XIV. 

LISETTE. 

Je ne laurois m'empécfaer d'dmer ce Froniin , 
c'est mon chevalier , à moi ; et , au train que je 
lui veis ^reudie , j'ai na seciet pressentiment 
qu'avec ce garçon-lSi je deviendrai quelque jour , 
femme de qualité. * * ' 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

•E CKKVALIIK- , 

V^UEf«îs-tu ici ? He m'avois-tupas ^t que la re- 
tournerois ches ton agent de chkoge? ^t-cc qu« 
tu ne l'aurois pas encore trouvé au logii ? 
raoïiTiK. 
Pardoimei-inoi , Monsieur ; mail il s'^oit pat 
en fends: iln'avoit pascbciliii toute la somme. 
U m'ft dit de retoatiuff ce um. )e ra|i roua ren- 
dre le billet f H votu voidei. 

LE çaZTALIBX. 

Eh! garde-le; que renx-ta que j'en £aue7... La 
baronne est Ih-dedans ? Que li^t-dle? 

FKOKTIV. 

. ElleE'entrelientavec Lisette d'un caiTowe que 
jevaiiordonner pour elle, et d'une certaine mai- 
son de campagne ; qui lui plaît , et qu'elle veut 
louer, eu attendant que je lui en faue faire l'ac 
qaisitioD. / 

LE CHEVALIER. 

Vu carro«M,wieiiuiiion de camp^pse? Quelle 
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■ BOMTIIt. 

Oui; mait tont cela s^ doit faire aux. dépeni de 
Hiondear TurcareU Quelle sagesse ! 

J-r. (iVBTAUIKB. 

' Cela change la tlièie. 

FBOBI'IF.; 

Il n'y avoit qu'une chose qui l'embairtswit- 

LB CaXTAillK». 

Eh quoi ? 

FROHTIll. 

Une petite bagatelle. 

LXC1IBT1I.IEK. , 

Dii-mM doac ce que c'est? 

n &ut loeobler cette naiion de campagne. 
Elle ne lavoit çanuxient engager i c<da monsieur 
ïnrcaret j naaû le génie tofiii^ax qu'elle a plM^ 
apprès de lui s'est clu^g^ de ce swt-ll. ' 

LZ CSEVA'LtEX. 

De quelle manière t'y prepdras-tu ? 
raoNTiiT. 

Je vais chraxfaer uo yiaix coquin demacon- 
noissance, qui nous aidera à tirer dix mille franca 
dont nous av oas besoin pour nous meubler. 

-■ I.X'CBBTi^LJBX. ■ " I ■' 

As-tabietafutatteiitioait.LoustiatagâiIie? 

, JB»ilTIII. 

Oh ! qu'oui , Monsieur ; c'est mon fort qa« fat> 
tention. J'ai tout cela dans inBtéte;ne vous met- 
Us paa eu pràie:» Un. petit Kteat^pos^... tin faux 
exptbit... 
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i,B CBxvALizK, rinterrompanL 
Mai9>~preti43-y gitrde, FronllD, M. Turcuet 
sait Ici affaires. 

Mon vîeni coquin les «ait encore mienx que 
Ini. Cest 1« plos habite j le plus inteUgeat écri- 
Taial... , 

LY GSETALIEl. 

Cen une uitre cliose. -, 

frohtÏ!». 
II Et presque toujours eA «on logement Stos te» 
nùiwM du roi ht cans9 de ses ëciitures. 

LE CBEV1I.IEK, 

Je n'ai plus rien it te dire: 
rEOHTm. 

Je tais oit le trouver, à coup sftrf et nos md' 
dthtes seront bientôt prêtes... Adien; Toil^ M. Le 
nurqais qui tou» cherclie; 

' SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, LE MARQUI9. 

LE MARQUIi; - 

An [ palsembleu l Chevalier , tu deviens Li'en 
rare. On ne te trobva nnlle paCL U j à vingt- 
quatre heures que)* te cherche, pour te conaultev 
■oriuie affùre de cœix'; 

LE CHXVALIE&; 

Eh ! dépais qsuid te milec-in de ce» sortes 
d'a£faîre>>toi? 
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LZ MARiQUia.- 

ttepats tmB ou quatre jours. 

LT CHETALICB. 

lit tû in'en &ÎS aajonrd'bui la premiËt« coafi- 
<letic«? l'a dcMétis iiieo discret. 

L£ HABQUII. 

Je me donne in diable sij^y ai songé. Une af- 
faire de cœncne me tient au cceur que très>foiIkle- 
ment, comme tu sais'. Cest une conquête que j'ai 
laite pax hasard, que je conserve par amusement, 
et'âont)emed^Eeraipar, caprice, ou par raison, 
{leut-étire. 

' LE CnXTlLIEll. 

Totlli un bel attacIiemenL 

LK MAXQriI. 

n De fant pas que les plaisirs de la vie b*us 
occupent trop sérieusement. Je ne m'embarrasse 
de rien, moi... BUe m'avoit donn^ son portratt; 
je l'ai perdu. Un antre s'en pendroit: (Fiu'«aM/e 
geste de montrer quelque chose ^ui, tCa nutle 
' valeur.) je m-'en soucie comme de cela. 

LE CB£VALIEB. ' 

Avec de pareib. sentîmeijs, in don te faire 
adorer.... Mai^-, dts-moi un peu, qu'est-ce que... 
celte femme-li?. 

1.Z 1IAK((DI,S. ■ ^1 . ■ : 

Cest une teœipe^ qu^fé, une comtesse de 
province; car elle me l'a dfU. ' _■ ,. ■ " ■ 

LP C^EVAllE». 

' £b! quf4 tWfiSAS-tnpris.ppUTËureceti» con- 
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qu<te-)à7Tn don tont lejouc et boit toute U nuir 

ordînairemeat, 

. Ohloen pu, non pu, l'il tooi plaît; dans ca 
temps-ci il j a dot heures de Iwlj c'«tt-Û ^u'on 
troave <le bonnes occasions. "- 

LE CDETILIEB. . 

Cett-ii-diw que c'est une connoissançe de bal? 

LE MARQiriS. 

Justement. J'y allai l'autre jour, un pencbaud 
'dévia ; fdtois «a pointe; j*agaçoii les jolis mas> 
qaM. S^aperçôts one tailléj'uii air de goi^e, une 
tournure de hancbes..., J'aborde, je pne, je 
presse, j'obtiens qu'on se d^asque) je vois nne 
personne».. 

f.£ cbevàlieb, l'interrompant. , , 
~ Jeune, sansdonte? ■ ' 

LE IfAkQniS. 

Non, àsSec vieille. 

LE CBSVjLiCel ■ ■" 
Mais belle encore , et des plus agréables ? 

LE KAItQilIS. - •' • 
Pas trop bdte.' 

LE CBETALIEE. 

L'amour, li ce que je vois, Be t'aveugle pù? 

LE HABQVIS. 

Je rends justice \ l'objet aim^. 

'le CaETALIEK. 

EUe a donc de l'esjrrt? 

LE M'ARQOIS. 

Oh! pour de l'écrit, ^ett un ptodîge I Quel ' 
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flax de pet»^! quelle imagiiiatioD! EUa tnti dit 
cent extravagances qui me tJiarmèreiiU 

'^ LE CHXVAI.1EB. 

Quel fat le rànltat de la coaTcrtatûm ? 

. lE MAKQVIt. 

Le rëniltat? Je la raaiensi chez elle avec sft 
compagnie .- je lai effiitemes wrvicei ; et la vieille 
ibllelei accepta. 

LZ CBEVALIZlk. 

Tu Tai lèvae depoii ? 

LE XAKQITI». 

Ije lendemain aa soir, dès que je foi Urvé , je 
-Xpie rendis à ion liAtel. 

LE CHETAblZa. 

lUtel garni, a[^areinmeiit? 

LE MAEQUII. 

Oui, bâtel garni. 

i,z cazvALiEa. 
Ehbien? 

LE KAhQVII. 

"Eh. biet) I antre viradt^ de conremUon , nou- 
velles foliei, tendres {irotestatîom ds ma part, 
Tiret rdpartiei de Ta ^enne. Elle me donna ce 
maadit portrait que j'ai perdu avant-hier j je ne 
l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit; je lui ai fait 
réponse t elle m'attend aujouriftiui , mais je ne 
sais te que je 4eis faire. Irai-je, ou n'îrai-je pas? 
Que me ï«DS«ille(-ta? C'eït pour cela qae je te 

diercfae; 

Li cnEVALixa, 

' Si tu li^'j TU pu, eela i 
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Odï; maî(, li fy vai» auut, cela paraîtra bien ' 
empressé. La conjoncture e«t délicate. Marquer 
tant d'empressement , c'eit conrir aprè« une 
femme} cela est bien bourgeois! qu'en dis-tu? 

LE CHEVALIEB. 

Pour te donner conseil 1^-^eMBS, il'Ëutdroit 

CODuoître cette pereonne-Ià. 

LE HABQtrlS. 

D faut te la faire connoître. le veux te donner 
ce soir k souper cbez-elle avec ta baronne. 

LE CnEVALIER. 

Cela ne se peut pas pour ce soir; car je donne 
^souper ici, 

LE HABQIrig. 

A. sonpn: id7 Je t'amine ma conquête. 

LE CHEVALIBJI. 

Mais la baronne.... 



LE HA agi! 

, Oh ! la baronne s'accommodera fort ie. ce^tê 
femme-Ik; il est boa même qu'elles lassent con- 
noissance; nous ferons quelquefois de peiites 
parties carrées. 

. LE CBEVALIEB. 

■ Mais tacomtetse ne fera-t-elle pas difficulté de 

Tenir arec toi, téte-k-tJte, dans, une maison? 

. lb:iiabqois, l'ùUefrootpOHt- 

Des difficultés! ob! ma comtesse c'est point 

difficnitueuse; o'est une persodnc qui sait vivre» 

e des préjugés de l'éducation. 
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I,EGKBVAI.1EB. 

'Eh)iieaiimtiaé-U; ta atnBtkita^àmt'.. • 

LE XiHQITli. 

- Tu en seras charma, toi. Les Jolies mafiiéres! 
Tn verras une femme viire, pétulante, dUtraite, 
^toardié, dissipée, et toujours barboaill^e de'ta-) 
bac. On ne Iâ preAdroil gAs poor une feiniae ds 
province. 

tE CBïVAtiftB. 

Ta en fais un bean portrait! Nous vcrrom» tu 
n'es pas nu peintre flatteur. 

1. LE IfAKUml. 

Je vais la cbercber. Sans adien, Obeyslier' 

. ,-^ .-- Lï CnEVAKIEB' 

Serritear, Marquis. 

- (J> nua^quù sort.y 

SCÈNE lil. 

LE CHEVALIER. 

Cetts donnante côn^n^CD du mttri|ttis est ap- 
panp^nient «^n? c«atlefite tomtnè céUe' qne j'ai 
sacrifia à la batooMi' r ■ '• 

■'■ SCÈNE ry:; ' '' - 

LA^BABONNE, LE CBEVALIEH; 

■ ' ■ la'Wbom'he; 

QcE {Jdtes-Toiu donc ]k seul, Gbev3lier?Je 
CTO job <]ae le marquis ëtoit arec vous. 

•4 



LE CKEVAUift, riant. 
n «ort dai»l« mopiept ,. i^IadHUv. „ Ab l tM »h ! 

LA BA^OHNX. 

De quoi riet-voii» donc? 

X.E CBETALIEH. 

C« fou de JK>rqai5 est amoureax d'une femme 
de proriace , d'une comtesse, qui loge en cham- 
bré garniei II est allé la prendra chei çUej pour 
l'amener id. Nous en auront le divertissement. 
LA 4AK<;i/i(K. 

Mus, dites-moi, Qieralier, les tTes-xons priés 
fc souper? 

L£ CnKTALIEH. 

Oui, Madame i augmentation de convives, inr- 
cuAi i/B plaisir. U fAit'amtAer M. Turcaret, le 



LrA SAROHHI. 

La présence du marquis le divertira mal. Vous 
ne tavex pas qu'Us se connoîtsent. Us oe s'aiment 
.ptnot. Il s'est gvâé taatAt eqtrf eux une scène 
id... 

LB cm^YAittti, fûtUmmpànt. 

Le plaîur de la table raccommode tout. Ils ne 
sont peut-être pas si mal etmvuMe qu'il s'oit im- 
possible de les xrfcondlier. Je me charge de cela : 
reposez- vo us ïor moi. M. Turcad^t est un bon sot. 

f.^ 9 iKoffis, vtfygttt entrer JU^ Tutvar^. 

Taisei-Youa; je crois qne le voici.... le crains 
qu'il pe Vous ait eatendu. ' 
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SCÈNE V. 

M. TURCAHET, LA BAROMNE.'LE 
CHEVALIER. 

i.£ CHKV ALiEB , à. M. Turcttrel^ en l'embrassant. 

M. Tnrcaret yeot bien permettra qa'tih Y&a- 
brasM, et qu'on lu! trfmoi^alft yirxcitë du plat-. 
sir qu'on aura tantdt de »% prouver avec lui le . 
verre k la main? ■ 

X. TukGAnET) avec embarras. 

Le plaùir 'de cette vivacité -là.... Monsieur, 
sers...', lùea réciproqae. L'honneur que je regois 
d'une part) ioïnt &.... la. satisfaction quei.. .l'on 
trouve de Va.\Hxe..,. ^Montrant la baronne} avec 
Madame , fait en vérité que,... je vous assuré»..: 
que.... je suià fort aise de cette putie-'^- 

LABARONHE. 

Vous ailes, Monsieur, vous engager dans des 

complimens qui embarrasseront aussi monsieur 

le Chevalier; et vous ne finirez ni l'ua, ni l'autre. 

hZ cazv^i^i^Ajà M.Turfàrel. 

Ma coujinea raison; supprimons la cérémonie, 
et ne songeons qu'à nous réjouir. Vous aimez U 
musique ? ' 

It, TDItCAEET. 

Si je l'aime? malepeste! Je suis abonné l 
l'Opéra. , ■ 

Ip CDXTALI^K, ; ■■: • il. 

C'est la pwiioQ dominante dea geo* ^Aifeoiw 
monde. , . ^ ,' 



^dV turc AKEr. 

H. TUKCAaBT. 

Cest ta mMiMie. 

■ ■ ES CnurALI KK. 

La mtuiqnfl remue tes passions. 

Tèfftbl«&«u! Une belle voix, «ootenoe i'aoo 
tronpMte, oda jette dans une douce lérerù. 

Li •il'Oltltï. 

Qoe vons avezle goût bon! 

LX CHEVALizft ; à Af. TVfvarvf. 
Oui, vraiment.... Que je suù ua gt-antLsot de 
B'ivoirpas song^ ^ cet Instrument- ta!,.. (F'oti^r 
jorft'r.) Ob! parbleu^ puisque vous êtes dans le 
godt des trompettes, £e vais inoi-mâpie donner 
•rdre>~. • 

m. TV KCÂtiKT, farrétaitt: 
Je ne sooficiraî point cela , monsieur le Ctteva^ 
Eer. Je ne prétends point ^ue pour une trom- 
pette.... ' 

lA ^ÀKOKVi., tas,àM.J%rcareU 
Laiasèz-lealter^ Môrâîeur. 

iLe chevaSer soM:} ' 

, ' .'scène VI. 
m. TURCABET, LA BARONNE. ' 

LA BAHORirS. 

El qnand nous ponvons étr^ setds quelques 
«wmtes tosemble , épargnons-non», aatant qu'il 
nous sera possAle , la présence des importuns. 



ACTE IV, SGEDTE VII. iGQ 

M. TVKGAIie^r. 

Vous m'aimei plus qae je Démérite, Madame. 

la.bahokhz- 
Qui ne tous aimeroit pas? Mon cousin le che- 
valier, luî-méme, a toujours en un atCacttement 
ponr vous.... 

M. TvtiCAKET,rmlerrompanf. 
Je lui sois bien obUgé. ' 

LA BABOnSE. . 

Une atUntioB pour tout ca qui peut vous 
plaite..» 

u. TirBÇAftZT//'ûtfenwnpew/. 
U me paiott fort bon g«Tç«B. 

SCÈNE VII. 

M. TUBCÀHET, XA BARONNE, LISETTE. 

1.A » Aton Hz, à Lisette- 
. ^Jt't a-t-il,Iijelte7 

LISEI'TE. 

I7n bomme vétn de gris-noir, avec an rabat 
sale et une vieille perruque.... ( Bas. ) Ce tont len 
meubles de la maison de campagne. 
i.A b'abouhe. 

Qu'on £iue entrer. 



1^{> , TU&C1B£T. 

SGÈNEVIII. 

M. TUnCARET,iA BAROKNEj^ LISETTE, 

FRONTTN , FtRET. 

M.'.yuRET, à la baronne eCà Lisette. . 
Qtfi de vous deux, Mesdames , est la maîtresse 
de cëaiM ? 

■LÀ. sASonRE. ' 
C'estmoi. Que voulez-vous? 

3e né ré^ 
-sois donné)' 
dame, et tonte l'honorable compagnie, avec tout 
le respect dû et re<]ui*. 

M. TUBCARïT, àpart. 
Voilà un plaisant original! 

hXi-viT-EyhM.Furet. 
Sans Uni de façons , Monsieur, dites-nou» > an 
préalable , qui vous ^tes. 

M. FUHËT. ._, 

Je suis huissier à vei-ge, à vdtre service; et jime 
nomme M. Fnret. 



: répotidrai point qu'au préalable je no me 
iné l'hoaneur de vous saluer , vous , Ma- 



CheimoiuQhuissiat! 1 i - ' V^ 



FaoNxin. 
Gela est lùen insolent. 

lif TirucAn ET, à /ei fii^wirae. 
Voulez-vous, Madame, que je jette ce drôle-Ià 
par tes fenêtres 7 Ce n'est pas le premier coquin 
que... 



ACTE IV, SCËltE VIII. 171 

M., rVHZT, l'inlerrvmpant. 
Tout bequ, MoDsieur! d'honnêtes huissiers, 
comme moi, ne sont point exposés à de pareilles 
aventures. J'eserce mon petit ministère d'une 
façou si obligeante ,' que toutes lea personnes de 
qualité se font an plaisir de rectnroir un exploit 
de ma main. ÇTimitt un papier de sa poche.) En 
voici ^n que j'aurai i s'il vous plaît , ITionneur 
( avec ràite permission, Monsieur), que j'aurai 
l'iiQuueur de présenter. respectueusement à Ma- 
dame... sous Votre bon plaisir, Monsieur. 

Un exploit àmoi ?.... (A Lisette.) Voyez ce que 
c'est, Lisette. . , " ' 

LiiseTTê.- 

Moif Madanie, je n'y connois riehV jene gais 
lire que ded bîUeu dbuï... ( A Froniùi. ) Regarde, 
toi, Frontin. 

Je n'entends pas encore les affalées. 
M. TVh^r, nia baronne, 
C'est pour une obl^tibn que d^fuiit H. le'ba- 
ron de Porcandorf , voire épout.v, 

LA Ki.KotviLfl'intèrroràpOnt, ' ^ 

Feu mon époux, Monsieur 7 cela'nemeregarde 
poiotj J'ai renonté k la communauté. 

U. TirItCA«£T. 

Sur ce pied-U, on n'a rien à Voàs demander. 

M. FUBXT. '\ 

I^ardon nez-moi , Slânsieu;*, l'acte étàpt sîç;né 
par madame.,.. . ' 



K. TvttCAKtLTjfmtemmpant. 
L'acte est, '4oDc^oliiJaire ? 

H.'rnftET. 
Oui, Monneor, très-aolidaire, et m£me avec 
déolaratioD d'emploi..» Je vais vous «n lire le» 
termesjili (ont éaoacét âan« l'exploit. 

H. XCBCAR2T. . . 

■ Voyons si l'acte est eh bonne toxtoff- 

K. ivnvtf aprèt avoir mis des l^nèoes y lisant son 

exploit. 

m Par-devant, etc. furent pr^sens, en leurs per- 

• sonnes , haut et puissant seigneur Georges-Guil- 

» UuiiiedePorcandorf,etdame^gnè»-IIdegonde 

> de la DolÎDvillière, son épouse, de lui diiment 

> autorisée k l'effet des présentes; lesquels ont 
» reconnu devoir k Eicâ-Jét&mp Poussif, mar- 
a chaud de chevaux, U sopame de dix milla 
» Uvres»...; 

t< in.a. as» %, l'interrompant. 
Dix nùUe livres 1 

LISETTE. 

X.a iDaudhe obligation ! 
K. vv R s. T, continuant à lire son exploit.. 

■ aPour un équipage fourni par ledit Poussif, 
» consistant en aeuze mulets , quinze chevaux 

■ normauds, sous poils roux, et trois bardeaux 
» d'Auvergne,ayant tous crin^, queue etoreillei, 
» etgunisd^Ieùt'Sbâta,sell^Sjbridesetlicois — * 

1.1 ii.TTt., l'interrompant. 
B^'idçs et l^icolft! Est-cekuaiefemnteàpvy» ce* 
sortes de oippes-là ? 

X. XUBCAfiZT. 



ACTE IT, BCtME TIII. «73 

M. TUnCA&FT. 

Nel'iiiteri'ompo[ispoiat..(^^. i^ur^.)A«be- 
vez, mon ami. 

TV tii.r , achevant de lire son exploit. 

■ Â.a paiement'âesquelles dix mille livres, les-' 
» dits «Ubtteuts ont oblige, affecta et h^potbë- 
> que généralement tousieursbieas, présents et 

* h venir, tans divisiaa, bi ditcussion, renonçant 
D anxdits droits; et pour l'exécationdegprësenteSf 
» ont élu domicile chez Ian6cent-Blaise Le Juste, 
■ anden procureur au Cbàtelet, demeurant rue 

• du Bout-du-Moade, Fait et passé , etc. » 

FBOitTiF,à^. Turcaret. 
, L'acteest-il en bonne forme, Monsieur? 

H. TURC^RE.T. 

Je n'y tronre rien k redite que la somme. 

ir. ruHET. 
Que 1b somme, Monsieur? Ob! il n'y d rien à 
redire b la soînme ; elle en fort bien énoncée. 
u. TTJKCABET, àfa &aron{i«. 
Cela est chagrinant. 

' , LA BAROHKE. 

Comment! chagrinant 7 Est-ce qu'il faudra qn'iL 
m'en coûte sérieusement dix i^ille livres pour 
^voir sign^ 7 

tlSETTE. 

Voîlk oe que c'est que d'avoir trop de complai- 
tance pour un mari. Lesfemmesnese corrigeroot- 
elLes.jamais de ce défau^là? 

Quelle injustice!... (^ ^. TWicare/, ) N'y a-t-il 
HiF£KToifiE. Tome xxxviii. i5 



vu 



l 1/4 TUBCIBET. 

I ips irirtyen de leveair cootte cet acte-lk , M. Tur- 
caie* ? 

■ H. TUSCAJiET. 

Je n'y vai» point d'appxreiM». Si i»w l'acte 
vousu' aviez pas exptat>ém«Rt reuoacé soxtkoiu 
de divitioD et de diKuition , ttons poKrma» cU- 
oner Imic Panssif. 

LA BAK9VKK, 

Il fant ()onc se résoudre à pa^er, ptnsqne tous 
m'y coDtlamnez, AtonùBar. Je n'appelle pas d« 
TOS décùioQS. 

rhOtntv,B(tS),àlff'. Turcaret. 
Quelle d^féraoce on a pour vos seatimens \ 

. \.k\ÀR<mTiz, à M. Turcaret. 
Cela m'iocoauoodera jin peu ^ cda dérangera 
la destination que jfav ois Eaiu de certain biUet au 
porteur qoe vous laves. 

iii»jMrT& * 

n n'impmptvjpajTDiig., Madame, ne>iouteaoiu 
pas un procès ^contre l'avis-deM. ïntcveL 

KA~SAKOtlI)M. 

lie del m'en prfterve ! Je vend^ois platdt mei 
bijenx , mes mÂibles. 

Y vioviTïti, bas fil, ii. Turcaret. 
Veodfe ses n|iiei^les', ses bijoniti. et. pour -l'équi- 
page d'un mari encore ! La pauvre feuuiie \ 
K. tukcakk'j, à ia baronne. 
TTon, Madame, Vous ne- vendrez rien. Je me 
clurge de cette âette-tà ; j'éir tiiis moB affaire. 



Vous vooi moques. Je me terriit» àe ce billet , 
vous dis- je. 

11 faot le jardet pour un autt«'«M^ 

UM B'A tli<fV It X. 

téàé m'embarrasse pl«s qttel'aSaire même. 

V. TVKCtiKKt, 

M'en parioàsplus, M'adâme; je rais toât de 
cepasy meure ot4rÇ>, , , . 

FROBTIH, „ ■ . 

La belle ame!.'.. (-* 3Ç JFurét. ) Stiis^oui, wr-^ 
gent : on va te payer. 

LA BAROKn^.À^. Tutvaret. 

Tïe tardez pas ^^ au moûa; Son^i ^jpe I^obtoui ' 
attend. j . ; - 

-| ; M. IÇRCiRX.T., ";..,,. .- 

jr^ieBdraide»a^iMAMK'|tlM«tr6. .', t ■ • . 

( fi sort avec JUjJ^mt.afmUùi. ) 

* 

Etb9U^v«U BauMnioBfdeft'pEidibs' ariàt af- 
faires , snr ma pemrfe l Les habiles fripons que 
messieurs Furet et Frôatin! at la'.boiniè dupe 
qaeM,T4«to«[ 



176 ^TBRCAIIET, 

I.A BAROITNE. 

n me ptrolt qu'il l'est trnp , Idiette. 

LISETTE. 

Effectirement , oa n'a point assez de mériCe k ■ 
le fiiîre duiDcr dans le panoeau. 

LA BAKOniIE. 

Sais-ta bien que je ajouoeace à le plaindre 

LISETTE. 

. Mort de ma Tje! point de pit;ié indiscrète. Na 
plaignons point un homme ^i ne plaint per- 
sonne. 

LA MA^ÛKitC. 

Je teos naître , malgré moi , , d«s scrapolei. 

LISETTE.'- 

li&ntlestftoofier. 

LA EAnonns. 
Ta! peine à les vaincre. 

LISETTE. - - 

n n'est pat eïicore temps d'eu &T<Hr,gt il vant 
mieux seiitirqueli{ue jour des remords pour avoir 
miné . un homme d'iÂaires , qae le regret d'en 
avoir manqué l'occasion. 

SCË.NE X. 
LiBA-ifONIÏE, LI3ETTE, JASMIN. 

jASMitr, àla baronne, 
G^rdJU part de madame Derimènc. ''' 

LA BiâonnE. 
Faites entrer. ' 



icTX ir, seine xn. 177 

SCÈNE XL 
LA. BA.ROItNE, ISETTE. 

1.4 BAHORHE. i 

Ëlcz m'envoie peut-être proposer une parti* . 
déplaisir; mais... ' . ' . . 

ScifeNE. XII. 

MADAME JACÔB, LA BARONNE, USETTE. 

vadamb iA««B, àiaAnronne. 
. Js votu demaiide pdndoil , MadaniB , .de la li- 
berté qae je prcndi. Je ïMrmtd» à i» teîiatte , et 
jentenomaiâioadiame Jaepb. J'at^rhoutnar de 
vendre quelquefois des dentelles et toutes sorte* 
de pommades à madame Dorimène. Je vient de 
l'avertir que fanraî tantôt up bon hasard, mais 
elle n'est point en aident , et elle m'« dit que 
Tons pourriez VAiwen aGC(»nmoder. 

' LA BAJl&NEIX. 

Qu'est-ce que c'est 3 , . ' 

SIADAHE JACOB. ' 

Une garniture de quinze cents livres,que veut 
revendre une fermière des regrats. Elle ne l'a 
mise que deuxfçis, La dame en est dégoÂt^ : elle 
la trouve trop commune ; elle veut »'eit défaire, 

LA B.A.ROHKE. 

Je ne serois pas ttch^ de voir cette cojffure. 

MADAME JA.GOB. 

Je vous l'apporterai dès que je l'aurai, Mada- 
me f je vous en ferai avoir bon marché. 



^7* iir*cAB»r.v 

Tous n'y perfJrek pas; Madame est géa^rettse. 

Ce n'est pas l'int^rcj ^vi .iqe gouverne s et j'ai, 
toilette, 

Li BAHOHKE. 

3 en suis persRa£e. ,':'.- 

L 1 s ET I E , à m4<i<i'n0-/(icoi. 
Vous en avei bien la mine. 

l'Eh! vraiment, «i je n'araia p« ^«atrei. ves- 
«aurcei , comment pAi>rr«(«-i« ^tever mes enfant 
«ussi'tionnâteincBt-quejielfl fais7 f m unmwi. t 
^ la Vtfrit^ , mais il n« Bèrt mi'h Faire grotrir "»* fe | 
mille, san » m'aider à l^entreteair. 

LISETTE. I 

Il y B bien des maris qui font «Mit le cé&toalMk 

.LA BAROKNE. ■ 

Ehl qae faites-Tous donc, madame Jacob, 
pour fournir ainsi toute seule aux ddpensea de 
votre famille ? 

HABAME JACOB. 

Je fais des mariage» , ma borne datte. H «it 
vrai que ce sont des marisges légitime*! ils ne 
produisent pfts tant que les antres; mais ,VofeE> 
vous , je ne veux rien aviàt àtije reprocher. 

C'est fort bien fait. 

J'ai marM, depuis-quatre mots , un Jeune moi»- 



ACTE [V, $CE1IE XII. IflÇ) 

quetaiie avec la veuve d'un audiieur <Jes comp- 
les. La belle uuon '. Js Uenneat toui les jours tn? 
bleouverte; ilsKiaiigeaila suocession del'audi- 
teof le p\u» a^^ableueui du monda. 

Ll.SETTe. 

Cei deax i^sooflW'là «wit bwn-aacoriiea. 

Oh ! tous mes *Mriag«s «oDt heurens... ( jfia 
baronne. ) £t si nadkine dtokt dans, le goAt de se 
marier , i'ài en i»aîa le plus excellent sujet. 

Ponr uoi.Kudane Jacob? 

MABÂUE tXCOt. 

C'est un gentilhomme ijitnousin. La bonne 
pSie de mari! il m laissera laeaer par aao fem- 
me comme un parisien. 

LitiTTE,à&i baronne. 

Toilà encore un bon hasard , Madame. 

Je ne ma sens peint endispention d'etrprofiler; 
je ne veux pas<i tAt ine tnarier; je ne suis point 
encore drigodtée du monde. 

LiscTTE.À mmUnneJacbi. 
Oh bien ! je le Mis , moi , mathiAe Jftcoh. Mèt- 
' tez-moi sur V6s tablettes. 

MADAME IACOB. 

J'ai votre affaire. C'est un gros commis qui a 
dëjh qoelque bien , mais peu de protection. Il 
cherche nue jolie femme pour s'en fair-e. 

LISEtTE. 

Le bon parti { Voi& monTaiU 



\ 



ISO TURCAUZT. 

LA hAhonvK, àmadame Jacob- 
Vous devez être riche , madame Jacob? 

MABAHS lACOB. 

Hélas ! hâag ! je devrois faire dans Paris odr 
figure... je devrois rouler carrosse , ma chère 
dame , aj'int un frère comme j'en ai un dans lea 
affaires. 

LA BABOHKE. 

Vous. avez un frère dans les affaires? 

MADAME JACOB. 

Et dans les grandes affaires encore! Je suis 
soiur deM. Turcaret, puisqu'il fàst vous le dire... 
II n'est pas que vous n'en ayet ouï parler? 
J.A BARONNE, avec étontuMeriL 

Vous êtes sœur de M. Turcaret? 

MADAME lACOB. ' . ^ 

Oui , Madame , je sois sa sceur de père et à* 
mère jnéme. 

LISETTE, étonnée aussi. 
M. Turcaret est votre Irère, madame Jacob? 

MADAME lACDI. 

Oui, mon frère, Mademoiselle, mon propre 
frère ; et je n'en suis pas.plns grande dame pour 
cela... Je vous vois toutes deux bien étonnées. 
C'est sans doUte à cause quil me laisse prendre 
toute la peine que je me donne? 

LISETTE. 

£h oui! c'est ce qui &iit le sajet de notre éton- 
□ement. 

MAPAÛE JÀCOB, ' 

Ilfait bien pisf le dénaturé qu'il est ! il m'a 



ACTC IV, »CÎRX XII. iBl 

défendo l'cnlrée de n nuiion, et il n'a pas l« 
cœnr d'employer mon épaa^. 

Cela crie vengeance. 

LttKTTB, à madame Jaeob. 
Ah ! le maayaii frère ! 

HADAHB JACOB. 

Ausù mauvaîi frère que mauvais mari. K'a- 
t-il pas chaué sa femme de chez loi ! 

LA BAKOHIIE. 

n fiùsolt donc maovais ménage ? 

vMADAMK lACOI. 

Ib le fent encore, Madame : il» n'ont enseiaible 
«net» commerce; et ma belle-sœur est ta pao- 
vioce. 

LA BABOHRE. 

Qdm! M. Tu rcaret n'est pas veuf? 

Bon f il y a dix ans qu'il est Réparé de sa femme, 
h qui il fait tenir nue penlion à Yalogne, aGn de 
l'empêcher de venir à Paris. 

LA BAaonirK, has,iiLisette^ 
Lisette ? 

LISETTE, has. 
Par ma loi! Madame, voilà an méchant homme, 

VADAM£ JACOB. 

Oh! le ciel le punira tôt ou tard} cela ne lui 
peut manquer. J'ai déj^ ouï dire dam une maison 
qu'il y avoit du dérangemeot dans ses aSairefl. 

Du dérang*»neut dans ses affaires? 



i4a «ckCABEr. 

MAnAME lACAB. 

Eh !' le mo}rea qu'il n'y enaUpu; c'est tin 
vieux fon,quia todjotfrs aime toutes les femmes, 
hors la sieane. H jette tout par les fenêtres , dès 
qu'il est amonreux; c'est un panier percé. 
* LISETTE, bas, à ta baronne. 

Aqaile$t-elle?quilesait mieox que nous? 
UXDAKK Jkcam, àla&arottne. 

Je ne saisà qui il est attaché présentement; mais 
il a toujoursqudquesdemoisetleBqni 'le fument, 
qui l'attrapent , et il s'imagine les attraper , lui , 
parce ffu'il leur proiiMt âe les dpouier. N'est-ce 
pas là un grand sot? Qu'en dites-Toiw, Madame? 
LA i> kt.0 9 vv., déconcertée. 

Oui; cela n'est pas tout à fait... 

KADAME lACOB, l'interrompant, 

Ôhl que J'en suiiai^ç ! II !e mérite bien, le mal- 
heureux! il le mérite bien. Si je connoissois sa 
maîtresse , j'irois Im conseiller de le piller , de le 
manger, de le -ronger, de l'abùner... {A LiseUe.) 
N'en feriez-vous pas autant, Mademoiselle? 

LUETTC . 

J« n'y manqueroii pas, nadane Jacob. , 

MADAME JACOB, àia&fironRe. 
Je Tons demande pardon de vous étourdir ainsi 
demes chagrins; mais, quand ilm'anire d'y taire 
réflexion, je me sens sipénétrée, que je ne pnis me 
"taire.... Adieu, Madame; sitôt que j'aurai la gar- 
niture, je ne mantjuecai pas de vous l'apporter. 



ACTE ITV «CEH« XIII. It» 

LA B&RONRE. 

Cdaneprvssepas, Madame, cela De preise pas. 
[Madame Jacob son.) 

SCÈNE XÏH. 

M BAÏIONSE, LISETTE. . 

^ LA BARONNE. 

En bien, Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien , Madame ? ' . 

LA BASGKKE. 

Anrois-ta devine qoe M. Tarcaret eài une sœnr 
reTemieu»e k la toilette? 

LISETTE. 

Auriez - vous cru , vous , qu'il eût Que vrais 
femme eu province? 

lA BAKOKNE. 

Le traître ! il m'avoit assuré qu'il ^toit veuf, et 
je le Cf ofois de bonne foi, 

IISETTZ. 

Ah ! le vieux fourbe !.., {J^'oyant river la ba- 
ronne.)M.ais , qu'est-ce donc que cela?... Qu'avez- 
vous?... Je vous vois toute chagrine. Merci de ma 
vie ! vous prenez la chose aussi sdrieusemeat que 
■i vous étiez amoureuse de M. Xurcaret. 

LA BAKOHKE. 

Quoique je ne l'aime pas, puis-je perdre sans 
chagrin l'espérance de l'épouser? Le scélérat I il a 
une femme; il faut que je rompe avec lui. 



LISETTE. 

Oui , mais Uiuttfrét dp votre fortune ventrue 
TOUS le Tainiei auparavant. Allons, Madame, pen- 
dant que BOUS le tenons , brnsquoift son coffre- 
fort, saisissopB ses billets; mettons M. Tnrcaret à 
fea et k sang : rendons-le, enfin, si misérable, qu'il 
piMse fin jonr&ire pitié; même à'sa femme, et 
redeveDir frère de madame Jacob, , 

\ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

LISETTE. 

JjA bonne maison que cell»«t ponr Prootîn et 
pour moi ! Noôft avons déjà soixante pîstoles, et 
il nous «1 rerienclrft peut-étte autant de Tacte so- 
lidaire. Conrage ! si iious gagnons souvent de ces 
petites sommeS-là , nous en aurons à la fin une 
raisonnable. 

SCÈNE II. 
LA BA.SONNE, LISETTE. 

L^ BABOKNE. 

It, ues^mblè qoe M.TnTcaret deTroîtbien âtre 
Je cetoar,Idte^te. 

LISETTE-. 

n but qi^îl lui soit survenu quelque nOQvelle 
■iSaÊre....{f^oyant entrer JUamand, sant le recoor- 
adltr^ d'flbord., partie ifU^'U n'est pfus en ivrée.) 
Mais, que yeat ce moasienr? 



SCÈNE III. 

LA BARONNE, FLAMAND, LtSETTE. 

LA BAaa i i B B, à Lisette. 
FouRQDoi laùse-t-oD entrer uns avertir? 

FLillAIfD. 

n n'y a pas du mal à cela , Madame ; c'est moi. 
i.mTTs,àia&aronae, en reevnnoùsantFlanumd. 

£h! c'est Flamand, Madame; Flamand sans 
livr^ ! Flamand , fi^ée ia cfitér^aelte m^tamor- 
phoseT 

n'int.n'a, ■ * 

DDucemeat, Mademoïgeltfe, dtraceraMftrtïn ne 
doit pas^, s'il ToauplàH, m*é[^et«r Ftkmand tout 
court. Je ne suis plus laquais de M. Tatxat-et|non; 
il vient de me faire doaBcmirkcm emploi , oui. Je 
.suis présentement dans les ail'aires , da I et , par 
ainsi, il laui ia'a^[ieljer M.jndlofaDd; tiitendet- 
vous ? 

Vons «vas niMii,M.Fbmnd;p«i«qiM vous 
êtes devenu commis, on nedoitplti»V«ttvGrtiWr 
comme UD laquais. 

C'est à Madame jqAajfeis^il'obligfttian-; «t je 
' viflnsidtoateiprBspaBr'btremèroiAixC'^mte 
bonne danie qui a biea dsla bofeté pour moî de 
m'avoir fait bailler une bonne commission , qui 
me vaudra bien cent bons écus par chacun an , et 
qui est dans an bon pays encore : car c'est à Fit- 
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laise , qui est une si bonne ville , et o& il 5 a , dit- 
on , de si bonnes geni. 

LISETTE. 

Dy abienduboirdans tout celâjM. Flanuiad. 

FLAMAK'D. 

}e !tris capHsttte concierge: de la^nrte de Gui- . 
brai. J'aiiFkt les ciefo jét-pourui bire enltet' et 
sortir tout oe qu'il ne plaira. L'on m'a df t que 
c'^loit ma bon drnt que celui-là. 

Pesta \. ' 

Oh.\ ce qa'ilya de xoeilleor, c'est qoeoetsm- 
ploi Importe bonheur à ceux qui l'ont; car ils s'y 
onrichineottretous. M. TurcaretAr^t-OD^com- 
iueDcé par U. 

1.1. lAlOHIll;. 
C«la«BVbienglorie«x;pour vous, M.'FIamimd, 
de marcber ainsi sur les pas de votre maître. ; . 
il\ts.ii^, à Flamand. , 
■ Et nous vous exhortons, pour votre bien , \ 
être honiif te comme lui. 

FLAMAND, h là baronne. 

Je vous enverrai , Madame , dé petits prësens 

de'tùis k autres. '. ' 

lia BAa-4'Fnzi ' 

T^On , mon paovie Fhkmand ,"{« iie te démande 

rien. 



Ob! qne nfaît; Jesaisbien comme les commis 
«n osent avec les demoiselles qui les placent... 
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Mais touice qne je craios, c'est d'être révoqua; 
car daiu les conmiittioiis oa ett grandement injet 
a çk, voyez-voni. 

LISETTX. : 

iCeU est d^gr^^ble. 

riAMiiTD, àlaharonne. 

Par exemple) le commis que l'on rëvoqne aa- 
joiird'biit, pour me mettre k sa place , a eu cet 
emploi là frar le moyeu d'une certaine dame que 
M. Turcaret a aim^ et qu'il n'aime plus. Prener 
bien garde, Madame, de me faire révoquer âossi. 

LA lABOITirX. . 

J*; donnerai tonte monattention, H. Flamand. 

FLlHAUp. 

Je voos prie déplaire toujours à M. Turcaret, 
Madame. 

I.A BAROHHE. . 

Je ferai tout mon possible, puisque voosyétea 
intéressé. ' . 

flakaud, s'approcfuml de la baronne. 
Mettes toujours de ce beau rouge , pour loi 
donner dans la vue... 

hUETTs, le repoussanl. 
Allez , M. le capitaine concierge; allez à votre 
porte de GuibraJ. Nous savons ce que nous avoua 
à faire... Oui; noua n'avons pas besoin de vos 
cooseiU... Non; vous ne serez jamais qu'un sot. 
Cest moi qui voua le dis , daleii,tendei-vous7 
, \Flamaadsort.) 
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SCÈNE IV. 
LA BARONNE, LISETTE. 

LA BAilOIfHE. 

Voila le garçon le plus ingénu... 

luette', l'inlerrdmpane. 
Ily a pourtant longtemps qu'il est laquais; il 
devroit bien être déniaisé. 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, LISETTE, JASMIN. 

jASHiv , à la baronne. 

CzstM. lelnarquis avec une grosse et grande 

madame. -{ li sort. ) 

SCÈNE VI. ■',''". 

LA BARONNE, LISETTE. 

C'est sa belle conquête. Je suis curieuse de la 
voir. 

■'■ " ■ LISETTE. ■' 

Je n'en aipag moins d'enVie que vonsj je m'en 
fais une plaisante image. 

SCÈNEVII. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQriS, LISETTE. 

LE u Alt Q V is., à la baronne. 

jEjnens , ma charmante baronne , vous pré- 

/ , i6 
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seoter une aimable dame ; la plus spirituelle , la 
plusgalaate, la plus amusante 'personne... Tant 
de boDues qnftlttés , qui vous sont communes, 
doiveot vous lier d'estime et d'amitië. 

LA lABOKRE. 

Je suis très-disposé à cette union... { Bas , à 
Lisette. ) C'est l'original du portrait que le che- 
Talier m'a sacrifié. 

Je crains, Madame, qne vou« w perdiez bien- 
tôt ces bons sentimeus. Une personne du grand 
monde , du monde brillant , comme voas , trou- 
vera peu d'agrément dans Ip. coiamerce d'une 
(marne de province* 

LA BABonnE. ' 

Ah! vous n'«V6E peint fair provincial, M»- 
dame; et nos dames te plus dé mode n'ont pas 
des manières plus agréables qne Us vâties. 
LE tiXn.QVts , en montrant madame Turcaret, 

Ah! palsemMeu ! non. Je m'j TOnnoi» , Ma- 
dame ; et vouiconviendrez avet moi,en vojvnt 
cette taille et ce visage^à, que je saisie seigneur 
de France du meilleur g<)ût ? 

MADAME TCnCABBT. 

Vous êtes trop poli , M. le Marquis. Ces flatte- 
ries-lk poun:oient me convenir en province, où 
je brille assez, sans vanité. J'y suis toujours à 1'^ 
fût des modes ; oQ me les eu v«ie, toutes dès le 
moment qu'elles sont inventëes , et je puis me 
vanter d'être la première qui akpdrié despre- 
tiutaillea dans la viBe de Vaiogoè. 
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Quelle folle ! 

LA BABonnz. 
lien beau tle-^ervir de modile k tm« ville- 
comme celle là! * 

MAtlAHE TtinCARET. 

Je l'ai mise sur an pied I J'en aidait on peiît 
Fins, par la belle j^neSse que j'attire. 
II MARQUIS, avec ironie. 

Comment an oeiii Paris?8aYei-VtHi9 bien qu'il 
faut li-fMS moi» oe Tftlogae pour ftdiéver uù 
homme de cour. 

MABAUB TETUCAtiEt , à^ haronite. 

Ob! feue vil pn comme ttne dame Âe cam- 
pagne , au moins. Je i^ me tieoa poiut enfermée 
dans un chftteaujjesnis trop faitepoucla s<Kiété. 
Je demeure en ville , et j'ose dire que ma mai- 
son est une écols de politesse et de galanterie 
pour les jeunes ^ns. 

LtSK^XE. 

C'est une feiçon de cdiége pour tonte ta Basse- 
Nornuindie. 

MA'RAUï TviËA«ET,-à/it dttrt^'inc. 

On joue chez m«i ; on s'jr rassemble pAur m^-' 
dire; on y lit tous les ouvrages d'espiitqiitw 
font ti Cherbourg,-!) Saint-Lâ , à Coutauce, et 
qui valent bien les Ouvrages de Vire, et c^e G^ea. 
J'y donne aussi quelquefois fe f^esgalantra, des 
MHiperï- colla lions. Nous avons des cuisiuiers qui 
ae savenifaire aucun ragoAt, àla vérité; mais ' 
ils tirent les viandes si Ji propos, qu'un tour' 



1Q1 TVKGAmKT. 

Ae. broche ie pliu on de moios , elles seroieut 
gâtées. 

I.E MABQVIg. 

C'est l'essentiel de la bonne chère... Ma foi , 
vive Vaiogpe pour le râti ! 

MADAHC TUVCAB£T. 

Et pont ]fiB bals ; nous en donnons sonvent. 
Que l'on s'y ifvertit I ceU est d'une propreté! les 
dames de Valogoe sont les premières dsmes du 
inonde poar savoir l'art de se bien ntasqner, et 
cbacuoe a son déguisement lavVri. Devinez quel 
est le micD. 

^ lisEtik. 

Madame se déguise en Amour , peat-^tr« Z- 

MADAME TVKCABET. 

Ob! poorcelanoD. 

LA dakohns- 
Tons vous mettez en déesse , appatemment, 
en Grâce J 

HADIKZ TDBCARXT.- 

En Vénus, machère, enVénos. 

LE MiBQ'Dis, ironù/uitRent, 
En Vénus 7 Aii ! Madame ! que vous éiet bîeu 
déguisée ! 

LISETTE, -à madame î^rcaret. 
On ne peul pas mieux. 
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^SCÈNE TIII. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER, LE MARQUB, LISETTE. 

LE cas.v ihiSR, à la baronne. 
Mabahe , nous aiiruDg tantôt le plui ravisBant 
concert... {A pari, apercevant madameTun^ret.) 
Mais, que vois-je? 

MADAME TVV.CAS.S.1,àpart. 

O ciel ! 

■Li. Bi.t.anH&,bas jàLUeUe. 
Je m'eii doutois iàna. 

I.&. CEEVAMER. ou morçuis. 
Est-ce là cette dame dont tu m'as parle, Mar- 
quis? 

LE MARQVIS. 

Oui; c'est ma comtesse. Pourquoi cet étonne- 
ment? 

I.E CHEVALIER. 

Oh ! parbleu ! je ne m'attendoîs pas k Gelui-1&. 

MADAME TUftCAB£T,à/>ar^ 

Quel contre- temps i . 

LE HABQV'^i ttu chevalier. 
Explique-toi, chevalier. Est-ce que tu connol- 
trois ma comtesse? 

Sans doute ; il y a huit jours que je suis en liai- 
son arec elle. 

LE MARQUIS. 

Qu'en lends-je? Ahî l'infidèle ! l'ingrate ! ' 
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LX CBEVALIEIt. 

Et ce matin même eUe a eu la bonté de m'en- 
voyer son portrait. -- ^ 

' LE MAItquil. 

Comment diable! elle a donc des portraits à 
donner à tout le monde ? 

SCÈNE IX. 

MADAME TURCAKET, MADAME JACOB, 
LA BARONNE, LE CHEVALIER, LE 
• MARQUIS, LISETTE. 

HADiME j AC ot f h la baronne. ,1 J" 
Madame I je vous appotte^la garniture que j'ai 
promis de vous fiùre voir. 

LA BARONNE. 

Que voua prenez mal votre temps, Madame . 
Jacob ! Vous me voyea en compagnie. 

HADAHE JACOB. 

Je vous demande pardoo , Madame ; je revien- 
drai une autre toi».. ..{^percevant madame Tur- 
carel. ) Hais qu'est-ce queje vois? Ma beile-sœur 
ici ! Madame Turcaret ! 

LE caEVALtES. 

Madame Turcaret! 

LA BAaoiin£,à madame /acot. 
M adajne Turcaret? 

LISETTE, à madame Jacob. 
Madame Turcaret? 

LE MARQDis, àpart. 
Le plaisant tnddeu t ! 
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KAVÀ.Tst')ÂCoti, à madame Tarcaret. 
Par quelle aventure , Madame , vous rencon- 
tré-je en cette maison ? 

TâiVAM E titbCjIret, hparl. 
Payons de hardiesse... { A madame Jacob. ) 3ù 
. De vous Gonnois pas , ma bonne. 

MlUAKE JACOB. 

Vons ne connoissez pas madame 3&c<ih7,.., 

Tredame! est-ce ik cause que depuis dix atis vous 

êtes séparée de mon frère, qui n'a pu vivre avec 

vau»î que vous imitez Ae ne me pas connoltre ? 

LE HAmQtris. 

Voos.n'y penses pas, madaote Jacob; savez- 
voos bien que vous parlez à une comtesse? 
MAitAMz j:ac0'1. 

A une comtesse? £hl dans quel lieu, s'il tous 
plaît, estsa.comt^? Abl vraiment, j'wioe «S»ex 
ces gros airs-là! 

KADIUE TirnCABET. 

Vous êtes une insolente , ma mie. 

Une insolente, moi! je suis une iiisolepl«!... 
Jour de Dieu ! ne vous y jonti pas! S'il ne tient 
qu'à dire de> i^toTEts, je nTea acquitKr>i aassi 
bien qae vous. 

MADAME ICRCABET. 

Oh l je n'en dtmte pas : la fille d'un marchai 
de Oomfront ne doit point demeurer en reste de 
sottises. 

La fîUed'un maréchal? Pardi! voilà une dame 



bien relevée pour veoir me reprocher ma naîa* 
sance ! Vous avez apparemment oublié que 
M. Briochab, votre père, étoit pâtû^et. dans U 
ville de Falaise. Allez, nladamela comtesse, puis- 
que comtesse y a, nous nous cpnnoissons toutes 
dcuc... Mon fi-ère lira bien , quand il saura que 
vous avezpriscenomburlesquB, pour venir vous 
reqTiînqiier à Paris. Je voadroîs, par plaisir, qu'il 
vînt ici tout il l'heure. 

LE-CBEVAI.I2&.. 

Vous pourrez avoir ce plaisir Ik, Madame, 
nous attendons à souper M. Tnrcaret. 

XADjtxs TiTBCAKZT, à part. 
jUe! 

LE MARQVI9, à inadame Jacob. 
Et vous soupereE ausd avec nous, madame 
Jacob; car j'aime les soupers de famille. 

UADAME TURCARET, hpart. 

Je suis au désespoir d'avoir mis le pted dans 
cette maison. 

LISETTE, à part. 
Je le crois bieu.« 
UADAXE TURCARET, àportfVOidanlsotiîr, 
J'en vais sortir tout à l'heure. 

LE MARQUIS, i'q/ri^tan^ 
Vous ne vous en irez pas , s'il vous platt, que 
vous n'ayez vu M. Turcaret. . 

MADAME TURCARET. 

Ne me retenez point. 
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Ob! palsembleu, mademoiselle Briocihais, vous 
ne sorUrez point, comptez Ik-dessus. 
LE cn£y«i.iEit. 
Eh! Marquis, cesse de l'arrêter. 

LE MABQ0IS. 

Je n'en ferai rien'. Pour la punir de nous avoir 
trompés tous deux , je la veux mettre aux prises 
_avec son mari. """' 

Non , Marquis , de grâce ,' laissez-la sortir. 

LE MARQUIS. 

Prière inatile : tout ce que je puis faire p«ar 
vous, Madame, c'est de lui_permettre de se dé- 
g,uiser en '\^qiis , afin que son mari ne la récon- 
noisse pas. 

Li SETTE , voyant arriver M. TurcareU 

Àh! par ma foi, voici M. Turcaret. 

. HADAHE JACOB, àpOTt. 

J'en sois ravie. 

iTahahe tdrcahet, àpart. 
La malheureuse journée ! 

LA BAKOHNE, iï jTOrf. 

Pourquoi faut-il que cette sc«ae se passe chez 
ÉBoi? 

LE UADQVis, àpeirt. 
Je tnis an comble de la joie. 



ajpERTOinE. Ttme ^unn. 
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SCÈNE X. 

f M. TDRCABET, MADAME TtJRCARET, 
MADAME JACOB, LA ÇARONNE, LE 
CÛEVALIER, LE MARQUIS, LISETTE. 

u. rvAcmi-r ,à.laharonne. 

J'ai reavoyd l'huissier, Madame, et terntiDé..., 

(A part, en apercevant sa sœur.) Ah ! ea croirai- 

je nics^yeux? itla sœur ici!... {Apercevants» 

^/Hme.) et, qui pis est, ma femme! 



Vous voilà en pays de coDooissance , M- Tiir- 
KMfH...{MontrantmadameTui'caret.)yom\ojez 
une belle comtesse dont je porte les chaînes; voas 
voûtez bien que je vous la préfieate,'Baas oublier 
madame Jacob ? 

uiDiME JACOB, à M. Turcaret. 

Ah 1 mon frère. 

K. T.DBCAIIET. 

Ah! ma sccnr... {A part.) Qui diable les a ame- 
nées ici?' 

LE KABQVIS. 

C'estmoi,M.Tarcaret,voacm'«vezcetteobH- 
gatioa-là.'EmbKMieioe»'d«UKob)euchë!rie... Ah! 
qu'ilparoit^ul J'admire la force dusaug^v^ 
l'amour conjngaL 

Je n'oK la re^cder; je croti voir mon mauvais 
génie. 
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If ADABE Tir&cAKET, àpart. 
Se ne pois l'envisager sans horreur. 
LE xjLKqviSfàM.elàmadameTurcarel, 
Ne vou» contraignez point, tendres époux; 
laiuez éclater toute la joie que vous devez sentit 
de vous revoir après dix années de séparation, 
LA Bi.tLoviis,à M. Turcaret. 
Vous rie vont attendiez pas. Monsieur, k ren- 
contrer ici madame Turcaret; et je conçois bien > 
' l'embarras oit vous êtes. Mais pourquoi m'aroir 
ditque vous étiez veuf? 

II vous a dît qu'il étoitveuf? £b!])arb]en! sa 
femme m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Ils ont la 
rage tods denx de vouloir être veuis. 

XA BAEPRFE, àM Turcatf^. 

Parlez , pourquoi m'av^vous trompée ? 
«. TrKCmKx, interdit. 

]'ai cru, Madame... qu'en vous âûsont accroire 
que... je croyois être veuf— Vous croiriez que.... 
jen'aurois point de femme... {jf part.) i'ail'esf rit 
troubla , je ncrsais ce qne je dis. 

LA BAKOHITB. 

Je devine vfotre|peiiM!e, MoriBÎeur; et je vous 
pardonne une tromperid que vous avez cru nécet- 
«àirepotirTens ftire écouter. Je passerai même 
plus avant. Au lieud'enveoiranx reproches, je 
Veux vous raccnanwderavec mada&eTurcvet. 

m. TUBCABET. 

Qui? moi! Mftdame. Oh!. pour cela Htm. Vou 



ne U connoissez pas; c'est un démon. J'almeroû 
mieux vivre avec la femme du grand Mogol, ■ 

HADAME TURCAIIET. 

Oh ! Monsieur, ne vous en défendez pas tant, 
je n'eu ai pas plus d'envie que vous, au moins;. et 
je ne viendrois point k Paris trouMer vos ptaisiri, 
n vous étiei plus exact à payer la pension que 
Tons me faites pour me tenir en province. 
LE uiRQuis , à M. Z'urcaret. 

Four la tenir en province !... Alf I M- TurCaret, 
TOUS avez tort ; Madame mérite qu'on lui paye les 
quartiers d'avance, 

HADAHE tVucahet. 

n m'en est dA cinq. S'il ne me les donne pas , 
je ne pars point; ]e demeure à Paris , pour le faire 
enrager. J'irai clieï ses maitresses faire un chari- 
vari... et^ commencerai par cette maison-ci, je 
vous en avertis. , 

u, TURGABET, à/MIff. 

Ail! l'insolente. 

LISETTE, itpart. « 

La conversation finira mal. 

LA BABOMitE, à madame Turcàftl. 
Vous m'insultes , Madame. 

HADAME TDKCAIIET. 

J'ai desyeuxi Dieu merci, j'ai des yeuic; je vois 
bien tout ce qui.se passe en cçtte maison. Mou 
mari est la plus grande dupe... 

, M. TV ftc AU B.t , t'iateirompant. 

Quelle impudence ! Ah! ventrebleu! coquine! 
sans le respect que j'ai pour la compagnie... 
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LE MARQUIS, l interrompant. 

Qu'on ne vous gêoe point. M, Turcaret. Voug 

êtes avec vos amis; nsez-en librement. 

lE csEVALiEB , à M. Turcaret , en se mettantentre 

lui et sajèmnte. 

Monsieur... 

lA h in BUE, à madame Turcaret. 
Songez que vous êtes chez mot. 

SCÈNE XI. 
. M. ET MADAME TURCARET , MADAME 
JACOB, LA BARONNE, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS; LISETTE, JASMIN. 

jA»mii, iiM. Turcaret. 

Il 7 a dans un carrosse qui. vient de s'arrêter k 

la porte.deux gentiUholnniesqlii se disent de vrâ 

associés : ils vculentvoua parler d'une affaire im- 

partante. 

(.Ilson.) 

SCÈNE XII. 

M. ET MADAME TURCARET, MADAME 
JACOB , LA BARONNE , LE CHEVALIER , 
LE MARQUE , LISETTE. 

H. TVtiCAKi.T, à madame Turcaret. 
Ah! je vais revenir.,. Je vous apprêterai, im- 
pudente , à respecter une maison... 

HASAME TVt.cxn ST, i'fhlerrompattl. 
Je crains peu vos menaces. 

( m. Turcaret sort. ) 
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SCÈNE XIII. 

MADAME TURCAKET, MADAME JACOB, 
LA BABONNE, LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS, LISETTE. 

KZ CnivALi m, à madame TwcareL 
Calmez votre espritagiié, Madame, que mon- 
■ieur Turcaret vous rctroave adoucie. 

HJ.D&HE TITRCARET. 

Oh! tous ses emportemens ne m'épouvantcol , 
point. 

Ll BAILORITX. 

Nom allons l'appaiser en votre faveur. 

HADÂKE TtIkCAKET. 

Je vous entends, Madame. Vous voulez me ré- 
concilier avec mon mari , afin que , par reconnoii- 
sance , ]« xm&re qu'il contiuae k vous leodie de» 
loinf. -: 

LA BARORHE. . < 

La colère vou arôugle. le n'ai pour objet qn« 
la réuQion devos ccBurs;j«vout obaa^giuie mon- 
■ieur Tvicuet : je ne veux le cevoir de nut vie. . 

KAbAHB TUmCABÏT. 

Cela eat trop grfnérAz. 
LE vARijci^ au chevalier, en montrantla haronne. 

Pui$qud9ladamerenoiy»aumari,dsmiK>c6tJ 
je renonce k la feninae. Allons, renoaces-; aussi, 
Chevalier. Il est beau de se raincie soi-néme. 
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« SCÈNE XIV. 

MADAME TtIRCARET, MADAME JACOB, 
LA BARONNE, LE CHEVAUER , LE 
MARQUIS, LISETTE, FRONTIN. 

moBTiiT, àpart. 
O VALHEUR imprévu l ô disgrâce croelle l 

LE CHEVALIER. 

. Qu'ya-t-a,Fromia? 

FaOlîTlN. ^,\.' 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
cheE lui , pour deux cent mille éc«ï4iae leur em- 
porte un caissierqu'ila cautionné... Je venois ici, 
en diligence , pour l'avertir de se sauver; mais je 
suis arrivé trop tard : aei créancien se sont déjà 
assurés de ea personne. 

iiADiHE iLcot, hpart 

Mou frère «gtre les raiùns de ies crébuclen... 
Tout dénaturé qu'il est , je suis toucJ^e de soq 
malheur. Je vais employeipouj lui tout mon cré- 
dit ; je sem que je suis sa sœur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
CHÇVALIER, LE MARQUIS, LISETTE, 
FRONTIN. 

• UADAHE TracABET, à part, * 
Et moi , j'e vais le chercher pour l'accaLIer 
d'injures ; je tens que je suis sa femme, 
l Elle tort.) 
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SCÈNE xyi. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 
LKETTE , FROHTIN. 

FBoiTTiK, au chevaliet. 
Novs envisagions le plaisir ie le rniner ; mais 
la justice est jalouse de ce plaisir-là : elle noua a 
prévenus. 

X.K UAUQUIg. 

Bon! bonniaâel'argeQt de reste pour se tirer 
d'affaires. 

FBORTIR. 

. J'en JoQte. On dit qu'il a follnnent dissipé des 
. biens immenses... mais ce n'est pas ce qui m'em- 
barrasse à présent : ce qui m'afflige, c'est que j'e'- ^ 
tois chez lui quand ses associés y sout venusmet- 
tre garnison. ' ^ 

I,£ CB«TALIEB. 

■ Ehbien? 

FBOKTIK. 

Ehbien! Monsieur, ils m'ont aussi arrêté et 
fouillé pour voir si par hasard je ne seroîs ppint 
chargé de quelque papier qui put tourner au 
profit des créanciers,,. {Montrant la baronne.) 
lisse sont saisi s,À telle Un que déraison, du billet 
de Madame , que vous m'avez confié tantôt. 

LE CBEVALIEK. 

Qu'entends-Je ? juste de! ! 
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FBOnTIN. 

- Us m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs , que M. Tottaret avoit denn^ ponr l'acte 
solidaire^etque M. Furet venoit de meremettrea 
entre les mains. 

LE C^VÂLIED.* 

£b pourquoi , maraud , n'ag-ta pas dit que tu 
^toi%Ji moi ? 

FBOHTIM. 

CHU vraiment , Monsieur , je n'y ai pas man- 
■ que. J'ai dit que j'appartenais k un, chevalier ; 
mais quand ils ont va les billets , ils n'ont pas 
Tooln me croire. " 

LZ CHEVALIER. 

Je nemegossideplus; je'suis ^u désespoir I 

. Ll BAnONKE. 

Et moi, i'onvre les yeux. Vous m'avcE dit que 
vous aviez chez vous l'aident de mon billet. Je 
vois par Ik que mon brillant n'a point été mis en 
gage ; et Je sais ce qne je dois penser du beau 
récit que Frontin m'a fait de votre fureur d'bier 
au soir. Àh ! Chevalier, je ne vous aarois pas cm 
capable d'un pareil procédé... ( Regprdanl Li- 
sette. ) J'ai chassé Marine parce qu'elle n'étoit 
pas dans vos intérêts ,' et je chasse Lisette parce 
qu'elle y est... Adieu; je ne veux de ma vie 
entendre parler de vous. 
(Elle se retire dans f intérieur de sone^partement.) 



lOjS- TURCIKET. 

SCÈNE XVII. 

lE CHEVALIER, LE MAIIQUIS , LISETTE, 
FRONXINr 

LE HABQuiE , riant , au chevalier, qui a Vatr 
*lout décoitcerté. 
Ab! abîma foi, Chevalier, tu me fais rire. Ta 
consternation me divertit... Ailom souper fbes 
le traitenr , et passer la nuit à boire. 
EKo m m, au chevalier. 
Vous snivrai-je , Monsieur ? 

» LE CHEVALIER. 

Non; je te doime too coagé. Ne t'offre plut ja- 
mais ii>mes yeuK. 

• ( // sort avec le ntanjuis. ) 

SCÈNE XYIII. 

LISETTE, FaONTIN. 



EraonSjIVonUa, quel parti preodxoiu-rtou»? 
rBONTin. 

J'en ai an à te proposer. Vive l'esprit, mdn 
«nfant! Je viens da payer d'audace ; je n'ai point 
ëtifonUié^i>- "^ 

LISEITE. 

Tu as les billets 7 

J'en ai déjà touché l'argent; il est en sèiettf : 
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j'ai quarante mille fraocs. Si ton ambition veut 
se borner à cette petite fortune^ nous allons faire 
soncbe d'bonnétes geni. 

LltlTTX. 

Ty consens. 

rBOHTm. 
Voil^ le règne deM-TurcaretËoi; le mien va 
commencer. 
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LA MÉTRt)MANIE, 

ou 

LE POÈTE, 

COMÉDIE, 

PAR PIRON, 

fieprésent^e, poifr la première foit , le 
lo janvier fjdH. 



PERSONNAGES. 

DAMIS, poète. 

MONSIEUR BALIVEAU, onde de Samit. 

LUCILE. 

MONSIEUR FRANULEU, père de Ludie. 

DORANTE, amant dPLudle. 

LISETTE 

HONDOR, valet de Damis. 



La scène est cbei M. Fratica1eu',-dans les jardins 
d'nne maison de campagne aux environs de 
Paris. 
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LA METROMANIE, 

- COMÉDIE. 
. *: X™™ 

ACTE PREMIER. "* 



SCÈNE I. ~ ^ 

MONDOR, LISETTE. 

MOWDOII, 

t^iKXTK^manon des champs me paroît nn bon gtte. 
Jfc vondrois bien ne pu en décamper u vite ; 
Surtout m'y retrouvant avec te« yeux fripons , 
Auprès .de qui , pour moi , tous les ^tes sont bons. 
Mais de mon maîtEe ici n'ayant point de noarelles, 
Il faut que je revoie k Paris. 

LISZTTE. 

Tu rappelle!? • 

I>ainis. Le anmois-tn ? 
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UOMDOB. ^' 

Âdiea donc. 

LISETTE. 

Adiea. 

UOHDOR. 

On m'a ponrUntbieu dit : cheznuinsieaTFraDCBlen. 

LISETTE^ 

Cestid. 

MOBDOK. 

Joaez-voDB chez vous la comédie? 

LISETTE. 

Témoin ce râle encor qu'il faut que j'étudie. 

^^ * MOtlDOB. ~ 

Tie patron n'a-t-il pas une fille unique ? 

LISETTE. 

• Oni. 

MODDOB. 

Et qai son da conveat depuis peu? 

• LISETTE. 

D'«nJDttrd'bni. 

KONIIOB< * 

Vivement fediercbée ? 

LISETTE, - 

Et très-digne de l'être. 
Hoirnoii. 
Et TOUS avez grand monde? 

LISETTE. 

A. ne pas Dons cotmoUie. 

HOKnOR. 

Illumination, bal, concert? 
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llSEITE. 

Tout cela. 

Un beau feu d'ariiJice? 

Il est vrai, 
u on DO H. 

M'y voilà. 
Damis doit être ici , chaque mot me le prouve : 
Quand le £ableea seroit, ilfautque je l'yiioaTe. 

Sa mine, seshabits, son état, sa façon? 

HODDOn. 

Oh! c'est ce qui n'est pas facile it peindre : uod. 
Car selon la pensëe où son esprtt se plonge , 
Sa face, à chaque instant, s'élargit ou s'allonge. 
I] se néglige trop , ou se pare à l'excès : 
IVétat, il n'en a point, ni n'en yura jamais. 
C'est an homme isolé qui vit en v<Jontaire : 
Qui n'est bourgeois, abbé, robin, ni militaire ; 
.Qaiva, vient, v«lle,soe, ettetoarmentantbien, 
Travaillenuit et jour, et jamais ne fait rien. 
Du reste, rassemblant dans sa seule personne 
Tous les originaux qu'au théâtre ou nous donne, 
Misantrope, étourdi, complaisant, glorieux , 
Distrait... ce demier-ci le désire le mieux : 
Et tiens^ s'il est ici, je gage mes oreilles, 
Qu'il est dans quelque allée , à bayer aux corneilles, 
S'approchant pas à pas d'un ha-ba qui l'attend, 
El qu'il n'apercevra qu'en s'y précipitant. 
18 



moMAiiW. 



a'4 . 

LISETTE.* 

Je m'oriente... on a l'homme qne tu sonhaites. 
N'est-ce pas de ces gens quel'on nomme poètes? 

MONDOB. 

Oui. 

LISETTE. • 

Noos en avons un. ' 



LISETTE. ) 

Fent-étre bÎMi. 

Qaai donc? 

Le personnage en toat ressemble an tien: 
Sinon qoe ce n'estjpas Damis que l'on le nomme. 

HonnoK. 
Contente-moi, n'importe; etmoDtra-moi cet homme. 

I.I BETTE. 

Cherche. H est à rêver Ik bas , dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul : on vient, et je crains les caquets. 

SCÈNE IL 
DORANTE, LISETTE. 

LISÏTTl. _ 

DoiLiUTsicilDwante! . 

BORAMTE. , 

* Ah! Lisette! ahl ma belle! 
Qoeje t'ambrasse! hëbîenldis.moidoncla nouvelle; 
Félidte-moi donc Quel phiur ! L'heureux jour !, 
Que ce jour a tardé long-temps k mon amour! 
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De la cliose avant moi ta doû être avertie : 

Que ne me dis-tu donc qae Ludle est sortie? 

Que je vais... Que je puis... Conçois-tu 7... Baise-ftioi. 

IiISETTX. 

Mais vous n'êtes pas sage, en v&itë. 

' rOHARTE. 

Pourquoi? 

LISZT.TB. 

Si monsieur vous lrouToit?SoDg«Edoiico>àvoasétes! 
Tpeus«^vous,'d'oser venir comme vous faites, 
Chei un bOQime avec qui votre père eu procèi... 

DOKAITIB. 

Bon! m'a-t-U jamais vu ni de loin ni de près? 
Je vois le parc mrert : j'entre. 

LISSTTE. 

Vousleditai-je? 
Eatsiez-vons cent fois plus d'audace et de manège, 
Lucile même 11 nous daignàt-cIle s'unir, 
Je ne sais trop comment vous pouces l'obtenir. 

. SOHAMTE. 

Oh! je le sais bien , moi. Moo père m'idolâtre : 

Il n'a que moi d'enfant : je suis opiniitf e : 

Jele veux. Qu'ille veuille. Autrement, (j'ai desmœurs) 

Je ne lui manque point; mais je làis pb : je meur». 

LISSTTE. 

Mais si le grand procès qu'il a.,. 

DOAARTZ. 

, Qu'il y renonce; 

Le père de Ludle a gagné. Je prononce. 

LISETTE. 

Mais si votre père ose en appeler? 
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DORARTB 

Jamaitk 

LISETT^. 

Mais si... 

DORANTE. 

Fiais , de grice : et laisse là tes mats. 

LISETTE. 

Croyez-vousdoDC, MoDsieDr.voussealavoiruupère? 
Le nfttre y voudra-t-il comentir? 

nOHAIfTE. 

Je l'espère. 

LISKTTI. 

Moi , je l'espère peu. 

DOiVAHTE. 

Sois ea paix Ik-dessus. 

LISETTE. 

Le vieillard est entier. 

DOUANTE. 

Le jeune homme escor plus, 

LISKTTE. 

Lacile est on parti... • 

DORANTE. 

Se suis bon potir Lac3e. 

LtSXTTK. 

Elle a cent mille ëcus. 

DORARTE. 

. J'en aulai deux cent mille. 

L1SETT£. 

Mais vo us -aimera- t-etle? 
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DOUANTE. 

Ah ! laisse là ta peur : 
Quand je t'en vois doAer, tu me perce» le cœur. 

LISETTE. 

Je vous l'ai dit cent fois; c'est une nonchalante 

Qui s'abaAonne au cours d'une vie indolente j 

Del'amour d'elle-même épi^ aniqnement , 

Incapable en cela d'aucun attadiement; 

Vneidole du nord, nnefroide femelle, 

Qui voudroit qu'on parlât , que l'on pentât pour elle; 

£t sans agir, sentir, craindre, ni désirer, 

N'avoir que l'embarras d'être et de respirer. 

Et vous voulez qu'elle aime ! EUIe avoir nne intrigne! 

T pensez-vous , Monueur? Fi donc ! cela fatigue. 

Voyez , depuis nn mois que le cœur vous en dit , 

Si votre amour vous laisse un moment de répit. 

Et c'est, ma loi, bien pischei nous que chez les hommes. 

DOSANTE. 

Enfin depuis nn mois, sachons ou nous en sommes. 

LISETTE. *' 

Elle aime éperdument ces vers passionnés, ■ 
Que votre ami comftose et que vous nous donnez; 
Et je guette l'instant d'oser dire h la belle, 
Qae ces vers sont de vous et qu'ils sontfaits pour elle. 

DORANTE. 

Qu'ils sont de moi* Mais c'est mentir eifrontément. 

Eh bien l je mentirai; mais j'aurai l'agrément 
D'intéresser pour vous l'indifférence même. 

DOSANTE. - 

Lncile en est encore à savoir que je l'aime! 
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Qua ne profîtoDS-uous de la commodité 
De CM yen amonreiix dont son goût est flatt»? 
Ud trait pouvoit m'y fairtAûsément recoDaoitre i 
Et, mieuxtiuetaiie crois, m'eût réussi peut-être. 

Eh non ! vous dit-)e , non; vous auriez •utg& té : 
L'iodifféreace inclina la sévérité. « 

' Il a Fallu d'abord préparer tontes choses; 
De l'empire amoureux lui dépher les rotes; 
L'induire k se vouloir baisser pour en cueilh'r. 
D'aise, en lisant vos vers, je la vois UetsaiUir, , 
Surtout quand uDamoarquin'estplnsguèreenrogn^ 
T brille sout le titre ou d'idylle ou Jéglogne. 
Elle D*a pliu l'esprit maintenant occupé 
QuedesbordsduLignonjdesvaUoQB de Tempe, 
De bergers figiurant quelques danses légères, ' 

Ou , tout le jour , assis aux pieds de leurs bei^ires, 
Et conroAiés de fleurs, au son du chalumeau^ 
Xie soir , k pas comp tés , regagnant le buneau. 
La v<9^nt s'ànouvoir à ces fades esquisses, 
Et de ces visions savourer les déUces, 
J'ai cru devoir mener tout dovcement son cœvr. 
De l'amoor de l'ouvrage , ^l'amour de l'asteDr. 

DOBARTE. 

C'est une églogue aussi qu'onlui prépare encore } 
Damis se lève exprès ches voas avant l'aurore. 

, LISBT-TE. 

Damii! 

DORANTE. 

L'autenr des rieni dont on fâi t Unt de cas. 
Et sa rencontre id , tout fi'anc,1W me plaît pas. 
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LISSTTB. 

Celui que nous nommons monsieur de TEmpyrée? 

dokaute. 
Oui; son talent, chez nous, lui donne aussirentrée^ 
H«p pire en est tfprit jusqu'à l'umer, je croi, 
Un peu plus que mainère,etp risque autant que moi. 

LISETTE. 

Laissons IJi son ^glogne. ■ 

DOIAJtTE. 

Ah! soîtije l'en dispense. 
Sur un pareil empnjnt tu sai» coftme je pense. 

LISETTE- 

Monsieur de Ftancaleu ne you&«onnoU pas ? 

DOKAKTE. • 

* Non. 

LISETTE. 

Faites<Toât présenter k lui soui on làux nom. 
Ici, l'amour des vers est ui) tic de famille .- 
Le père, qui les aime encor pliu que la fille, 
Regarde votre ami comme un homme divin; 
£t vous plairez d'abord , présenté de m inain. 

DOKANTE. 

Ilfiiut lui dtSgniser la raison qui m'attire. 

LUETTE. 

La fureur du théâtre en est une à lui dire. 

Détirez de jouer avec nous, Jqstement' 

Quelques acteurs nous font'faux ^ond en ce moment. . . 

OOkA'nTB. 

Oiû-dà, ]'e les remplAtei et je m'offre k tout faire. 

LISETTE. 

A la pièce du jour rendez-vous nécessaire. 



ÏIO lA HETSOUAHir, 

U s'agit de cela maitHenant ; après quoi... 

DOHAFTB. 

Toid notre poète. Adieu. Retire-toi. 

SCÈNE. IIL , 

DORANTE, DAMIS. 

DORANTE. 

TocT&l'beare,inoD cher, il faut prendreUpeiae... 

DAius, sans Vécouter. 
Non! jamais si beau fea ne m'iictiaufralavnne. - 
Ma foi, j'ai fait.pour vous bien dei vers jusqu'ici: 
Mais je donne ma voix et la palme k ceux-ci. 

** i OOKAnTE. , 

D s'agit... 

DAHis, interrompant continuellement Dorante. 
De vous faire une égtogue ; elle est faite. 

DOBAHTE. j 

Eh I a'allons pat si vUe. ' 

DAMIS. 

Oh! mais faite et parfutc. 

DOKAHTE. ^ 

Je le crois. 

Au bon coin ced sera frappa. - 

DOBAKTE. 

D'accord. 

DAMIS. 

Et je le donne en t[uatre au plus bnppé. - 

DORAKTE. 

Laissons, je vons demande... 

DAlfIS. 



fi^HIft. 

Otii.Z>u Doi>)eefadu tendre. 

DoiiATirt,per<(iiml patience. 
If ou! (là tranqn^. -, , 

\. . DAIItl. ,, , . 

Aussi vous en ailes ^(çn^re.;,; , 
Eh ! j'en jngerois mal. 

DAMIS. 

, Mieaxqu'Dnautre..,Ecoutet;. 

DOSANTS. 

Jesuis«o,ard. . . 

BAMl», 

' " ■ ,- JeciMEaj. . -.' . 

Vaioement. 

■ 'QAKII. 

.,-.■. . jftrnwMffi. ... 
.Qudlerage! 

'■■■'- ■'■ oiitu: ■■■' '■ '■''■'■ ■ ■' 

; - .DapSnii eitEc^o; âiilof^ae, 
DipbKi^ . i - i 

doAartï', Spart. 
An^blesoietitl'écho,11koinmeétl''^gl(^e! 
. ,, OXUfJ-r^Jà tf*tn ton composé. 

PÙ&! dit Xi6à».\ .paiv, di}-je! iin« b«Dne fois, paix t 
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OM I-A lliTKOMÀHIB. 

Cvatmeai, Monfàenr? Quand pour tous Je compoK' 

DOKAVTC. 

Hait «{oanddevoai, Monsîear, ODdemande antre cHosc 

DA1IIS, reprenant sa votubiiUé. 
pdè? ^ttre? ctntate? 

Aïel 

DAHIi. 

Elégie? 

D«EA5TE. 

Ehbien? 
bAHis' 
Portrait? Sonnet? Booqaét? Triolet? Bafiel? 

SORAIITE. 

Hon amour K retrasche afl langage ordinaire j 
EtdéidrmaisdBTâireil n'aura plu affaire. - 

■ daMis. 
Cmt autre choie : alors ce» vers teront pour moi. 

. . DOKAKXZ., 

Non que {e né reuente , aiiiii qae je' le doi , 
La bontë que ce jour encor root ares eue; 
ralxegret à la peine. 

SA^l'i. 

' Elle n'est 'pài'perdae. 
Mei wri; sans aljer loin , sAoréiît oùwpiiicer; 
Et l'on a, pour son compte ^kqti- lés adresser. 

DOBABii, «fftjVflUrtfcwi •'-'■' 
Ah ! vous aimei ? 
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DÂKI9; 

Qui donc aimerait, je vous prie? 
Xo sensibilité fait tout notre génie. 
Le cœur d'un vrai poète est prompt )i s'allottier : 
Et l'op ae l'eit qu'autant que l'on satt bien aimer. 
noKjiHTZ, hparti 
CBfaut.) 
Je le croii mon rival. Quelle est votre bergcie? 

- DJLUIS- 

De la v&tre , pour moi , le nom fat un mystère; 
Que le nom de la mienne en ptti^e éire mipour TOtH. 

DORAT1TE. 

El voire sort, Monsieur, sans doute... 

DAHIS, 

Est des pins doni:. 
dohantS. 
Une plume si tendre a de quoi plaire aux belles. 

DAHIS. 

Ce jour vous en dira peut-^tre de* nouvelles. 

dokautz. 
Ce jour.»' 

s A u I s. 
Est un grand jour. 

DOBARTE, bas. 

( Haut, y 
■ . Ahlc'estLncâçIOb^! 

Si Vous neia nommes , du mtûns dépeignez-la. 

IIAMI9. 

Je le voudroii. 
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DOKAHTE. 

impart.) 
A qni tient-il? SoQ froid me tne. 

pâHtt. 

Je ne lé puis, ' 

DOBIHTZ. 

D'oïl vient? 

DJMIS. 

' je ne Fd junin vue. ~ 

DOBiKTz, hat. 
{Bout.) 
, Cait elle. Expli^piai;- vont. 

Mes termes tout f%rt dain. 

DOBARTE. 

D'où naîtraient donc vos feux ? 

- SXHIS. ^ 

De son goât ponr les ven. 
DOBÀHTZ, bas. 
De son goAt pour tes vers! moo infortune est pure: 
Mab n'importe : feignons et poussons l'avAntoTe. 

DÂTtiS. 

iQu'est-cedonc?Qa'avez-Toas?D'gù vient ccBi^a;*Jl 

De mon premier objet c'est trop m'étre écarté. 
Revenons an plaisir qa« ds vous j'ose attendre. 

Parlei, me T<>i& prit: que faut-il entreprendre? 

< DOKADTE. 

Donnes-moi pour acteur ^ monsieur Francaleu. 
Jemes^sdtt t«leDt;et)e voudroîsanpea, 
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Eb m'eswyant chez lui, voir ce que je sais faire. 

9A1III. 

Venez. 

D O B A H T z. 
M»o Dom pourroit m« ntnic> ' 

Dlllis: 

nfsmleUire'. 
Tousét«)tnoDami,ce titresuffira, 
Ecoates ■enlement tes vers qaf 1 tous lira. ' 

C'est un fort galant homiae , excellent caractère; 
Bon ami, boa naarî, bon citky«ii, bon père; 
Mais k l'humanité, si parfait que l'on fiLt, 
Toaiours par quelque foible , on paja le fribot. 
Le sien est de vouloir rimer malgré Minerve; 
De l'être, eu chevetn gris, avisé de sa verve; 
Si l'on peut Dononer verve ane démangeaison 
Qui fait honte & I& rime , autant qu'à la raison. 
Et malhenreusementce qui vide, abonde; 
Du torrent de ses vers sans ceue it 11009 ln«nde, 
Tout le premier lui-même il en taille , il en rit; 
Grinuce! l'kuteur pet-ce; i( le» lit, les relit; 
Prétend qu'ils fassent rire; et ponr poil qu'on en rie , 
Le poignard siir la gorge, en fait prendre copie, 
Rentre en fougue, t'ttchAme iinpiloyablflnem, ■ 
Etcharmé du flatteur , le paie en l'assommant. 

DOBAVTE. 

Oh! je suis patient! je veux lasser votre homme, 
£t que de l'encensoir ce soit moi qui l'aesoinme. 

Pour moi , je meurs , je tombe , écrné sous le faiï . 
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COR AU TE. . , 

Qui vous retieat cli^ lui? 

Dei raisons qa« je tais; 
Et je m'y plâ4rais.(cirt , sans sa muse fiui^te 
Dont]e poison mtnidit nous glace et nonsempeste. 
Heui-eux qi^nd mon espnt vole à sa régiou , 
S'il n'y porte pa^ l'air de la cônU^on ! 
Le Toid. Tout le corps me friMonne à l'approclic 
Du griffonnage affreux qu'il a toujours en poche. 

SCÈNE IV. 

DAMIS, M. FRAZÏCALEU, DOItANTE. 

U, FRAHCALEU. 

PzsTX soit de ëes coups où l'on ne s'attend pas! 
Voilà ma |»èce ftu diable , et mon théâtre à bas. 

'^AHIS. 

OuBmeat donc? 

./ ' JÊ. FHAKCALEV. 

Troisactenrs: l'amant, l'onde^Ie père, 
Manquant !i pointnommë, font cette belle affiira. 
L'un est inoculé : l'autre aux. eaus; l'autre moKl ; 
. C'est bien prendre son telI^)t, 

. &AltIS. 

Le dernier a grand tort. 
H. rKAitCALEir. 
Js croyoïs châtrer le retour de ma fille;- 
A grandsfrais je convoque amis , paréos, famille;' 
J'assemble un auditoire et nombreux et galant; 
. Et nous fermoiu* Le trait n'est-il pas régalant? 
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jiMMiSiJrûideménL 
CertesIestroisgujetséloi«itb«Ds; c'est dommage. 

H. FKlLBCALEi;. 

- QaéUeiérénitél saTez-voua,qaand J'enrage, 
Quej'enr^eencorplus, si l'on n'enrage aussi? 

DAHIS. 

C'est que je vois , Hondetir , bon remède à ceci. 
IjC r6le des vieillards n'est pas de longue haleine ; 
' Les deux prenaiersTenus le reflaplirMit sans peine. 

M. FHAIlCALEir, 

BAvis , ptiùerttant Dorante. 

Mon ami s'eu acquitte & lavir. 
D<iBinTE,'à M. Francaieu. 
Monsieur, vous me voyez tput prêt k roos lerrir* 

M. WK AU CALEV , à Damis. 
Ilad'iinamonreux tout àfaitreDColure* . . 

Le jen bien au-dessus eocor de la figure. 
H. rRABCJLEtr. I 

' Mak il s'agit ici d'un amant ntaltrait^ , 
Et peut-être Monsieur ne l'a jamais été; 
Or,il la^t, quelque loin qu'un talentpuîsse atteiodre. 
Epronver ponr ^sentir, et sentir pour bien feindre. 

DAMiB , avec un rire maUn. 
Aussi n'tra-t-il pas se chercher en autrui. 
Lie r6Ie qu'il accepte est modèle sur lui. 
Le^auvre garçon meurtg'meurt pour une inhumaine, 
Sans oser déclarer son amoureuse peine; 
Oeiaçon qu'il enesteitcore à s'aviser, 
Quand peutré Ire qaeiqu*«utre est tont près d'^époâser. 
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DOBARTE, outré. 

M« litaation sana doute est pea comnmiie i 
Et )e sens en effet tonte mon infortone. 

M. FBAHCALZV. 

Bon, tant mieox ! vpm ywïk selon notre déàr. 
T«nw,«tcro7es-Bioi, vous aurez du pUiâr. . 
( Xttmt avec Durante. ) 

J'ai beau le voir parti :)eDCnx'«n crois pas qakte: 
Mail grâce k l'embarras qui l'occupe el l'acte , 
Sain et sauf , une &is , j'ichappe it mon bourreau. 
M. raufc^t-Btr, revemuit ven Dtuitù commepour 

ùticonfierun soeretèûn ùnpotiant. 
Attendez-vous b voir quelque cbose de beaa. 
J'achève de brocher nne pièce en six actes. 
Ut rime el la raUon n'y sont pas trop eractei; 
Hais j'en apprête mieux ^ rire It mes dépens. 

[' {Tl rentre dans ia maison.) 

SCÈNE V; 

PAMIS. 

Et je n'armerojs pas contre ce guet-apens ? 
Ce devroit élre fait. Qu'il restç ïi sa campagne , 
Ou mè vienne chercher au Tond de'la Bretagne. 
L'amour m'y tend lesbras.'Mon cœur m'a devancé. 
C'est un uoeud que de loin 1*espr)t a commencé. 
Il est temps que la vueetl'adiève et le serre. 
Fartons. 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, MONDOB. 

MOKDOB, rendant une lettre àDamis. 
AbI sriceaàdd! enfia je voos déterre. 
Je TOUS cherche, Honiiiear, depuis huit jours eutiers; 
Et de Paris cent foii j'ai fait tous les quartiers. 
J'ai craint au bord de l'eaa vos visions conme) , 
Que cherchant quelque rime et lisahf^atfi les naes, 
Pégase in:ipnidemmeBt, la bride snr le cou. 
N'eût voiture la mute aux filet* deSaûitrCloail. 
DAMis, itpan,ent^termntlaletiret]u'iialue. 
Oh! oh! bon gnS, malgré, voici qui me retarde. 

H on Don. 
Econteidonc, Moiuieur;i|ûfoi,preaex'j garde. 
Un beau jour... ' . 

' Un ëeau jour ne te tairas-tu p'Aînt 7 
M K D o K. 
A votre aise. Aprèi tout, liberté sur ce point. 
Enfin quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez être: 
Maispe.rsoanejMonsjenr, ne veut vous vconnoître; 
Et dans ce \aste endos, que j'ai tout parcouru; 
Je vous man^uois encor, si vous n'enssif z para. 

De mes admiratenis tout cet enclos fourmille : 
Mais tu m'«s demandé par qw» W9B de Camille ? 

XORDOB. 

Sans^doafe ; comment -donc aunns-je mtérrvgj^ ? 
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SÀXtS. . 

Se tt'ù pitu ce bom-^i. 

KOITDOB. 

Tons en aYei change? 

DAHIS. 

Oui) )'aî depn» huit jours imit^ mft coofr^re;. 
Sont leur nom véritable ib ne s'illustrent guèrei; 
Et parmi ces messieurs , c'eM l'usage commun 
De proD^re unoem de terre, ou de s'en forgjsr un. 

M0H04K. 

Votre nom maintenant, c'est diosc? 

De l'Empjtée, 
Et j'en oserols bien garantir la dorée. 
HonnoK. 

' De l'Empjrée? ouî-dà ! N'ayant sons lliomon , 
Ni fea ni lien qsi poîssc alosgel- votre nom , 
Et ne possédant rien soas-Ia vodte céleste, 
Le nom de l'enTcIoppe est tout ce qui vous reste. 

■Voilà donc yotre esprit devenu grand terrien. 
L'e^ace est vaste : aussi s'y promène-t-îl bien : 
Hais qnand U va là-haut, lui seul k sa campagne, 
Que le corps, ici bas, souffre qu'otï raccompagné-! 

' DAHIS. • 

Et crois-tu donc qu'un homme à talens, tel que moi. 
Puisse régler sa marche ettlisposer de soi? 
Les gens de mon espèce ont le destin des. belles : 
Tout )e monde v»it(iroit nons enlever Comme eHes. 
Je me laisse entraîner chetuonsieur Francaleu , 
Par un impertinent que je:)xmiioi)soîS'|i^n( v 
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C'est lui qui me présente; et dupe du manège, 
Je sert de paise-port au fat qui me protige. 
On tenoit table.encore, ou se «erre pour nous. 
La joip, en circulant j me gagne ainsi qu'eux tons. , 
Je la sens:]' entre en verve, et le feu prend aux poudres. 
Il part de moi des traits, des éclairs et des foudres. 
J'ai le vol si rapide et si prodigieux , 
- Qu'âme suivre on se perd après moi, dans les deux : 
Et c'est ]k qa'à grands' cris je reçois, des conviv^, 
Ce nom qui va du Pinde enrichir les arcUivès. 

MOnDOB. 

Qui va nous appauvrir, k coup ^ûr, tout les deux. 

SiHIS. 

Ensuite un équipage et commode et pompeux 
"Me roule en un quart d'heure, k ce lieu de plaisance, 
Où je ris, chante et bois; le tout par 4K>mpIais«nce. 

UOITDOIt. 

Par complaisance 7 loit. Mais rou ne uvez pat ? 

DÀMIS. -■ 

Ehqnoi? 

NOBDOH. 

Pendant qu'aux champ» voua pnnëz vos ébati , 
La fortune, k la ville, en est on peu jalouse. 
Monsieur Baliveau... . / 

DAMIS. 

Votre oncle deT»uJoase... 

SâMIS, 

Après? 
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MOIfDOIl. 

EHàFarii. 

rAWlB. 

■<Ja*il y reste. 
MoitDox. 

Fort bien. 
Sam crob-e , sans vouloir <^ue Voas en sachieE rien. 

DAHIS. 

Tonrquoi donc îne le dire? 

uoNDon. 

Àb ! quelle iadiffifreace ! 
Et^rien est-il pour tous de plus de conse'quence ? 
Un oncle riche et vieux, dont vaïre sort dépend. 
Qui, du bien qu'il vous veut, sans cesse se repeni; 
Prëtendani sur sou goût régler votre génie; 
De vos diables de vers détestant la manie; 
£t qui , depuis cinq ans bien comptés , diea merci, 
Pour fkire votre droit , nous pensionne ici. 
Attendez-vous , Monsieur , k d'honibles tempête». 
Il vient incognito pourvoir où voua en ^ tes. 
Peat-étre il sait déjà <I>)e, vous donnant l'essor , 
Vous n'avei pris ici d'autre licence encpr , 
Que celles qu'il craignoit, et que dans vos rubriques, 
Vous nommez, entrevous, licofices poétiques. 
Ab \ Monsieur , redontes son indignation \ 
Vous aurez encouru l'exhé ré dation. 
Cemotdoitvoustoucber, ou votre arae est bien dute. 
OAHis, danruuUtrançuUlementunpapierà 

Hondor , porte ces vers à l'aatenr dir Mercu'e- 
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BeaiMruit de mou tennon! 

Digne daiennooeuf. 

KQIfDOII. 

Et qae doit noua valoir ce papier 7 

DAKIS. 

De l'honneur. 
itayiioR , secouant la télé. 
Bon! del'honoeor. 

Tncroisqiie je dis de* sornettes? 

C'est qu'on n'a point d'botineur, àmal payer ses de t tes , 
Et qu'avec celui-ci vous les paierez très-m&T. 

'damis. 
Qu'un valet raisonneur est an sot animal ! 
Ehl fais ce qu'on te dit, 

Aassij ne vont déplaise, 
Vous en parlez , Monsieur , un peu trop k votre aiae. 
Vous avez les plaisirs , et moi , tout l'embarras. 
Tonf et vo» cràncieFs , je v<hh ai fur les brai. 
Cest moi qui tes éceute et qui les congédie. 
Je suis Iaad(i.)OBer,p*>Br vont, lia Comédie; 
De vous celer , d'oB«r remettre au lendemain , 
Pour entpronter encore, avecwi.lnmtd'airtitl. 
Ha probité répogMBltMi façons de viVre. 
De ce monde abc^fant «bordez qui vous délivre. 
Pour moi , plein désomaîs d'un juste rqpentir , 
J'abaodoone I« râle , et ne veux ploa mentir. 
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Viennent biipitBr , ■wrchand , tailIeaT , hôte , avbergitte ; 
Que leur coarvou talonne et voniauire Ma pîMe, 
Tirei-vonj-eo vou» «eol , et voyons une (ois... 
D^Kis, lui tendant une seconde Jbis te même 
papier. 
Tu me rapporteras le Mercure du mois. 
Entends-tu? 

x onn o a , rasant encore de U prendre. 

Trouyei bon aussi que je reyieiuie , 
EsTiroDaé des gens qoe je vous nomme. 
DAxis; 

Amène. 

MOItDOR. 

Voui pensez rire ? 

DAVIS, 

Non. 
iionook. 

Vous verrez. 

BAUIE. 

Jct'attends. 

MOHDOB. 

Eh bien ! taos «n alle« avoir le puw-tesq». 

DAKI», 

Et tfti, celai de voir des gens comUàdeiwe. 

ilONDOIt 

Letpaierez-von»! ^ 

San* dont*. 

' 91011001t. 

Arec gocUe monnoie ? 
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DÀMIS. 

Ve t'embtmuapas. 

Oiiaû ! Seroit-ll en fonds? 
Ajrai^Mn»-noas 4é)4 lar'ce qnf uoat devoni, 

MOEIDOH,à/MUl. 

Morbleu ! c'est pour m'apprendre il peter mesparolet. 

DAlft«. 

A.U répétiteur 7 

Monooti'd'uttloitradûucL 

Trente ou quarante pistolfs. 

A nu Ungève ? A. l'hôte ? Au perruquier ? 

MOHDOK. 

Autant. 
An taîDear? 

MODDO». 

Quatre-vingts. 

SAMIS. 

A la pension? 

KOIIDOK. 

Ont. 

OAHIS. 

A loi? 

Hwuienr.ii' ' - < 
'' ^^ \' '■ ■ lo*»"*' ■■ 
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MÊTROMlniX. 
JfftBDOB. 

Uooiieiir 








■ mis. 


Parle. 






«OHOOB. 


J'abose 


De ma 


patience! 


BAMii; , 





Oui : je vous demande excuse. 
n est vrai que... te zèle... a tataa^d de... respect; 
Mais le passé ceadoit l'avenir très-su^ect; 

itAHÎS. 

Cent écus. Supposons. Plus oa moint, il n'importe. 
Ç>, partageons les pris que dans peu je remporte. 

' ' " hokdob'. ■ '■ ■ 
Les prix? 

DAMtS. 

Oui; de l'argent, de l'or qu'en lienx divers^ 
lia France distribue à iquî (ait mieux les vers. 
A Paris , k Beuen , i) Toulouse , k Uarseitle. 
■ Je concourrai partent .- partout tétai merveille... 

^HORDOB. 

Ab ! si bien que Paris paiera donc le loyer; 
'B*weB, le maître en droit; Tonlonse, le barbier; 
Marseille, la lingireçctle diable, mes gages. 

DAKIS. 



Non ; ne doutons d«iieo.i£t sar uo fonds 1 
N'bypothéqaec-vAivtm'Vffaberge et le taillem:? 
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DAMIS. 

Sans doate; et sui un fonds de la plus noble espèce. 
Le théâtre Français donne aujourd'hui ma pièce. 
Le secret m'en gardé. Hors an acteur et toi , 
Personne au monde encor ne »ait qu'elle est de moi. 
Ce soir même on la joue : en voici la nvardk-. 
Mon talent k l'Europe anjonrd^lnri se révèle. 
Vers l'immortalité je tkiê lespreniers- pas, 
Cher ami ! que pour moi , ce graMd }<nir a d'appas ! 
Autre e^ioir... 

MOHDOB., 

Chimérique. 

• DAHIS. ' 

Une £11^ adorable, ' 
Bare, célèbre^ unique, habile, incomparable... - 

KOHSOft. 

De cette fiUe nnïqae, apr^, qu'ei|l^ez-Toas 7 

Aujoard'hui.triompUaDt, demain fe,n suis l'époux. 

Depia^,..Qu vas-tu donc ?M9n4,oT; 

■ moftO^ifh .-,■ ■ r':. . 

. dieccberuoqutuc. 

SAHIS. 

Et pourquoi tout |t coup.tuîa;ifi indigocfl* l'être? 

. lâMwa^nu. i i] :} -,11 '.'..'. 
C'est que l'air est, Mamicor, un fort sot aliment. 

SÀM1S.< m 'i:' ■■ -'t:-.', ,!' 
Qui te vent nourrir d'air? &-tu feu? '"- -' ' 



■ .Coogk , 
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NaOement. , 

DAHIft. 

Mb toi , ta n'ai pu sage : eh qaoi? tn te r^eltei 
. A la voile , que di^-je? an moment det rrfcoltes-? 
Car enfin rasMmblDm ( puifqu'U faut avec tôt 
Devendrc à dca détaib ti peu dignes de moi) , 
Rassemblons, en nn point de précision sûre. 
L'état de ma fortune et prëtente et intiirt. 
De tes gage* déjà le paiement est certain. 
Ce soii, une pariie ; et l'antre , après- demain. 
Je réussis : j'épouse nne fetnmc savante. 
Vois le bel avenir qui de là se présente. 
Vois nattre tour à tour de nos feux triomphaos. 
Dés [Aèces de tbéâ tre , e t de rares enfaoï. 
Les aiglons gëoérenx et dignes de leurs racei, 
A. peine encore éclos voleront sur nos traces. 
Ayons-en trois. Léguons le coadqne bu premier^ 
Tie tragique au second, le lyrique au dernier. 
Par ens seuls^en Ions lieux, la scène est occupée. 
Qu^ l'envi cependant, donnant dans IVpopéie, 
Et mon épouse et moi nous ne iSchions ptr an , 
ïloi , qu'un demi-poime} elle , que son roman : 
VersnoBSjde tous câtés, nous attirons la fonle. 
Voilà dans la maison l'or et l'argent qni roule} 
fX notre e^rh (pn met, grftce à notre union ,- 
Le théitTË et la preste à c<mtribution. 

KOHOOB. . 

^ bonne opinion vous êtes un rare bMnme , 
Et SUT cet oreiller vous dormez d'an bon somme; 
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Mail un coup de sifflet peut vons réveiller. 
s ^ H 1 > > bujmsanl prendre enfin ie papier. 
Pan. 
L'embarras où je mis mérite on peu d'égsrdt. 
Une pièce affidiée , nne antre dans la tête , 
Une où je joue, une autre k lire toute pvéte : 
Vo3à de quoi s}iiu doute avoir l'esprit tendu. 

■ oniioa. 
Dite» an héritage et bien da tenq» perdu. 
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SCÈ-NE I. 

M. BALIVEAU, M. FRANCALEÏf. 

X. BALITZAU. 

Lj'heukeux tempérament! Ha joie en est ^tréme. 
Gaii vif, aimant & rire; enfin toujours le même. 

M. FflANCALED. 

C'est que je vous revoit' Oui, mou cher Baliveau, 
Embrassons-nous encore j et que tout de uoaveau 
De l'andenne amitié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas de ff aicbe date. 
Cosveneiren, pendant l'intervalle écoulé, 
La Parque , ^ û sourdine , a diablement filé. 
Enauriez-vousrhumeurmoiusgaiUarde et moins vive? 
Pour moi, je sais de tout; joueur, amant, convive; 
Fréquentant, fétoyant les bons faiseurs devers: 
J'en fais même, comme eux, 

se. BALIVEAU. 

Comme eoi? 

U. FBAnCÀLEC. 

Oui. 

u. BALIVEAV. 

Quel Iraver 

M. FBAItCALEU. 

Pas tout il fait comme ettx;C3rje les fais sans peine: 
Aussi me traitent-ils de poète i la douzaine. 
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Mais es dépit d'eux tous, ma muse, en tapîncHs, 
&e fait, dam le Mercure, applaudir toui le» mois. 

K, BALIVEAU. 

Comment? • 

m; FBAlTCAI.EtI'. 

Tj prends le nom d'une .basBe-bretonne. 
Sons ce yoUe étranger, je ris, je plais, j'étonne; 
Et le masque femelle agaçant le lecteur, 
Pé telqoim'edt taillé, fait mon adorateur. 

H. BAI.IYZAV, àjHlPt' 

llesldevenàfÔD. 

M. rBAirCAXE7. 

tiisez-vous le Mercure? 

.IL MLITEAV. . , ' • 

Jamais. ,,.■.* 

M. FRANCALED. 

Tant pii, morbleu! lantpis! Bonne lecture! 
Iiae> celai du moisj vpn» y verres encor 
ComuMaus-â^^f d'un fpujein'y ^onne l'es«or. 
. Je ma tM» pat.qni c'est; ]S%is le bénet s'abiue , 
]iisqDe-Utqu|'il«wiu>ii)inff Huediù^me muse; 
EtqWîLnw v«at iwwii'bnuue.ayoir atuolamçot. 
Moi j'ai }tar m soa»et ripo^l^ (^iHfitm^at. 
fe goûte ^ ce cosunerce itUk plaisir incroyable. 
£( vMu oc trauvei pa» ft^ventuEe. impayable? 

M. BA>IVEAir. 

}/lM fol; je n'àlme point i^e Voas 'a.yei donné ' 
Dfkns un godt'pour leqiïèt vbnS éttéif si péti né. 
' Touà poè'té! éb ! bon Dién ■' \ilept>h i^nd? VonI ! 
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H. r»ANCALKir. 

ie ne nnroû Tom dire an Joste le quantième. 
Dana ma téie, on beau jour, ce talent w trouva; 
£t i'avoia cinquante ans , quand cela m' arriva. 
Enfin je veaXfdieE moi, que tont chante et toulric. 
L'Age avance : et le goût, avec l'âge, varie. 
Je ne saurais fixer le temps ni les désirs; 
' Mais je fixe du moins chez moi tooi les plaisirs. 
Nous jouons une pièce aujonrdlini très-plaisante. 
J'en suis l'auteur. Elle a ponr titre • tlndolenle^ 
Bidicule jamais ne fut si bien daubé; 
Et vous êtes, pour rire, on se peut mieux ttMobtf. 

Ne compte! pas tu r mei .J'aiquelque affaire en t^te. 
Qui demoine fiweit chez vous qu'un irouble-Ctte. 

If. rainGALiv. 
Et quelle aflair« encore 7 

M. BALiVEAII. 

Un diable de neveu • 
Méfait, par ses écarts, mourir àpetitfen. 
C'est un garçon d'esprit, d'assez belle apparence, 
De qui j'avois conçu la plus haste espérance. 
J'en fis l'nnîqne objet dStn soin tout paternel. 
Mais rien ne rectifie nn mauvais naturel. 
Pour achever son drmt ( n'est-ce pas une honte .' ) 
Il est depuis cinq ans k Paris; de bon compte. 
J'arrive : je le trouve encore an premier pas, 
Vagabon, dérangé, sans ce qu'on ne sait pas. 
Ne pourrois-je obtenir) pour peu qu'on me seconde , 
Va ordre qui le meue ea lieu qw m'en réponde? 
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Ne coontHstaiit penoime et vous sachaat ici, 
Je veDois... 

H. FRANCALED. ' 

Vous aurez cet ordre. 

M. BALIVXAV. 

Grand merci. 

K. rlARCAl-ZV. 

Mais plaisir pour plaisir. 

M. BALTVXAIT. 

P our T aus que puis- je faire ? 
Dans la pièce du jour prendre un râle de pirs. 

M, BALIVKAQ. 

l}DrÂle,àmoi? 

K. rmutCALEç. 
Sao*doute,kvotu. 

- M. BALIVEAU. ' 

, C'est tout de bon 7 

V. TBAHCALÏD. 

Omijn'étet-vonspasbiea de l'âge d'an barbon? 

U, BAtIVEAn. 

Sc»t; mais*.. 

M. FBAirCALZir. 

/ Tous en avez les dehors. 

K. BAI.lVBAïr. 

Je l'avoue. 

M. rSAHCALEr. 

Asseï l*huinenr. 

K. BALIVSAV. 

Que trop. 
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Et tant soitpËala moue. 

M. BALtVEAD. 

Avec raison. 

H. VKAKCAI.EV. 

Et puis le râle o'est pas fort. 

U. BALIVEAV. 

Tel qu'il soit, j'y répngce. 

il FBAKCAI.EV. .. 

n tant faire an effort. 

■, XILITEAV. 

Eh fi! que diroit-on? 

M. TRÂHCkhKV-. 

Que voulez-*oiis qu'on dise? 

M. SALIVEÀU. 

Un capiloul ! ' 

M. FUIM«AIiEir. 

Eh bien? 

■ M. tAltVEAr. 

la gravité! 

' H. FJIAIICAL117. 

Sottife! 

V. iALÏVIAO. 

Ma noblesse d'aiUeiirB! 

H. rRARGALEII. 

Vous n'êtes pas conna. 
m; baliveatt. 
D'accord. 

X. FBARC'ÀbEi;, lui dormant le rôle, 
Tenea, tenez.' ' 

V. BAI.1VEAI7. 
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H, BALIVEAQ. 

Qaoi? je teroia veau.., 

Fonr recevoir ensflmUe et rendre nn bon office. 
. . M. BÂLirEAir. 

Je vois bien qu'il faudra qn'ï la fin j'iAéitie, 
-Mon' coquin paiera donc... 

M. FBAKCALZB. 

Oni, oui: )'«□ sois garant; 
Demain l'on votule coffre en faubourg Satm-Laarent. 

M. aAhlTKAV. 

Il faudra commencer par saroir <Ale pnndre. 

jf. riAi(CÀi.xv. 
OaiHsonUt, 

M. aiLivzAir. 
Cect bien dit, s'il loi pU!t des'y Mnjre. 
Mais son bdte ne sait ccqm'il est devenu. 

M. FaAHCAI.EV. 

On saura bien l'avoir après Tordre obtenu'. 
Adieu ; car il est tempd^le vous mettre i^Tétndtf. 

V. ■AI.IVZA.U. 

Je i^ais donc iB,'eBfoncer dans cette solitude, 
Et là , gesticulaut et braillant tout le soûl , 
Faire im apprentissage en vérité Uen fou. 

SCÈNE II. 
• M. FRAWCALEU, LISETTK 

Mor, je (os l'oncle , et tor, lisette, es-ta contenu? 
"^a vouloiiuabe&u7dle,et tnùisrindolent*. 
EnnaTOiME. Tome xxxvrn.. ii 
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Beitfl 3t s'en bien tirer. Ma fille est ioxu tes ]renx; 
Tâche k la copier. Tu ae peux tâîie Qiieiix. 
Le modèle est puiak. 

RISETTE. 

M'en soyez pas en peîap. 
le veux ]uî reMembler au point qu'oo s'y mëpreiui 
J'ai d'abord nn habit en tout pareil au sien : 
.J'ai sa taille: j'aurai son geste et son maitilien ; 
£t je jgréteadc si bien représenter l'idole , 
Qu'elle se reconnolue à la fadeur du rAle ; 
Et comme en nn miroir, s'y voyant traits pour tnit 
Que l'insipidité l'en ddgodte k jamais. 
'Car, Monsieur, excusez; mais vous et votre femme, 
Vous avei lait un corps ou je veu^ mettre une uat. 

M. rHAHCALÇV. 

L'indolebce, en éfiet , laisse tout ignorer; ' 
Et combien l'ignorance en fait-elle égarer ? 
Le daoger vole autour de la simple colombe ; 
Et«ans lumière, enfin le moyen qu'on ne totnd» ^ 
Tu feras donc fort bieo de la morigéner. 
Qn'dle sacbfe conmritre, applaudir , «ondamnet. ' 
Qu'il son gré d'etle-mfme.elle disposeensoite. 
Le penchant saliitài t rcSpood ide la conduite. 

C'est cpHtre le .torrent du slède intéressé-: 
Mais, me regardât-on comme nn père insensé , 

Je veux qu'à tous égards, ma fille soit conteafe ; 

Que l'époiax qu'elle aura soit sptonsoB. attente y. 

Qu'elle n'écoute qn'eUeet que son propre cœur. 

Sot un choix qui fera sa perte oii son bonheur j 

Qu'elle s'explique enfin là-dessus sans finess e. 

Ce.liea rassemble exprès uoe belle jeunesse; . 



Vingt Tiomié tes partis, dont le.meilleur, je ctoi, 
Ne refusera pa^ de s'allier- à moi. 
Ma fille est' ridfe-et belte^En um mot, -je la donne 
Aupiemierquilui plait;)ejt'exceptepetEoiuie. 

LISETTE. 

Pas aL^me le poète? 

M. FBl'n'CALEtr> 

Au contraire , c*«stliu 
Que je préfèrerois à toat autre aitlourâ'huî.; 

LIS EXT E. 

Se ne le crois pas riclie. 

, .X. .rRAiroiLS-TT. 

Eh bien ! j'en ai 3e reite. 
J'aurai fait nnliéuri^x.'C^est passé^tèmps c^este. 
Farorisant ainsi l'honnéie homme indigem, ^ 
LemMle/une fois , aura valu l'argent. 

^ LISETTE. 

levois dans ce chois libre un contre-temps^ craindre. 
Qui rendroit votre £Ue extrêmement à plaindre. 

H. FBAKCALED. 

'Qooi'doiic 7 . .' '. I ' 

Liserxi. 
<7est qae vm choix pour roit' tomber tr^Iiîen 
Sur tel qui sur une antre auroit jîxé le sien; 
£t pour lors il aeroitmsin»aisëqa'oD ne pense; 
De ramener wn-ccew à de l'indiftérence. 
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SC]^NE III. 
M. FRANCALEU , DGRAWTÉ , LISETTE. 

H. rn-tiCÂhiV , sans voir Dorante, 
Tu parle» juste. Auui j'ai psîs soip do savoir 
VbÎBtoixK àe tous ceux qu'ici j'ai voulu voir. 

LieiTTB. 
Et celle du jeune homme à qui l'on donne un rfil^ 
La saves-vous ? 

( Dorante redouble ici d'atiention. ) 

On dit , il pr^poi, que le drôle... 

LteSVTE. 

Je vous en a-veriis ; il «t foxl amoujeu». 
Pour ne pas DQOS jeter diras UU' cas clangereiiXy 
Très^oùtivenieat songez donc ^ l'exclure. 

H. FBâ>CALEV. 

Ty cours tout de ce pas; tu peux en être sûre; 
Et vais, ^ la douceur joignant l'auiorité, 
Laisser on libre choix , ce jeune Iiomme excepta 

SCÈNE ly. 

50HAKTE, LISETTE., 

VOKXKTK, se présentant devant LUette. 
Je ne t'interromps point> 

LISETTE. 

Bienmalgré vons,je gage. 

DOUANTE. . 

Non. J'écoute, j'admire, et je me tiit. Courage! 
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VoDs.TOBs UoHYMvi McD de «'«fo&r p&fr paxlé. 
£a effet, me voiik jolnBeotiiislalU. 

. blflETTBl 

M8Ull4?To9t(lesiiiieHx;j'eiijrépondsl • 

BOKAHrE. 

Quelle audace! 
(^Hsi/ia peut, MhHMK^, tas regaYderen bce ? 

■ . ' ■ ' ■ tisB**»." ■ 
PonrqisW*)tftj»*fl**M^MtilW[iSMW«fc-ieiloi.j!oaii? 
■'■"'.' ■ •■ BdlnWMli ' ■ - • ■ 

:■■" '.IleMWlU. : - 

cisirti.' 
.-.■.-, ;.-:/■ I :i ■ ,. . ti9e(b>d*u»a ■ 

He décidons jamais oà>«i« nsToyons goutte. 

'»0«JiIITK. ■ ■ . 

Degrâcc, fai3-moivoif.« " ^ 

■ : ■. LlItTTS. 

[ . -Obi qaîivbiRniJenmb, 

■ ■ ' I>«4l.AH«K. 

ieil^DdetBftndeidus. Ha'^r*e4witj«réc 

]e trouve , en mon cbofflio , monsieur de l'Empyrée. 

11 aime', il aso pllairç ; oui , ]'« te tiens de lui. 

J'ignorob aeulemeiit qurf Aeil son appui : 

Mbu UBB ttit u fflattresse ,'il Moit tout towe; 
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TantlU qn'en la Toraot. moi , je n'omis rien dire; I 
Et'ia bouclte infiéâp, ooTvrieeo ta Aveor, ' 
Des vers qye j'empmatDi&leiléchToit l'auteur. 

I.'I»BTTE. I 

TouscroTeaqaejeMnlepoète? ^ 

DORANTE. ■ " 

Oui, perfide! 

. SISXITE. 

Tous ne croyez deuc pft qœ l'ût^A n>« guide?: ' 
Pauvre cervelle ! Âîoii je l'ai donc bien servi,. 
Qaandij'Bi fianméle fixt-qn^, votu-ai^ez; suivi? 
Quand je vous établis-ilaDSi le» lieux où vous êtes 7 
Quand fe songe à tenir les roMes:toUtes prt us, 
Four vous conduire au but où pas on ne parrient? 
iEt quand en£n>.. Alle&I je ne saiS'^ui me liçnt... 

Mail cette exilluaion, que veux-tu que fea pente! 

tlSETT«_ 

Tontce tp&l TOUS plaira; je hais la défiance. 
EDcoreMi quoi d'heureux pe«t-eUe pr^aret^ 

LISKTIE. 

A YODS tirev du pair;.k vous faire ad«rer> 
Tel'esclecœmTbumain, surtout celui des fenimesi 
Un ascendantmnttn&Dt naitie dans noft-ame^, 
pour ce qu'on nous permet, un-dégoùt triomphant; 
Et le goâit le'{dua vif , pour ce qu'on^aus. dé£ni<U 

Mais si ceiaBDtndant SB taisoit dansLncile? .. 

LISETTE. ; i 

0hqaeiioa-!li.'rad«ten««est.toa)aiinJpd)>^«7 ' 
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Et t^le ijn'est la sienne , k ce que j'en puis toir, 
I>a contrariété leule peut Yémo^yoir. 
Ge D'est pas même asses des défenses da pèie^ 
Si je ne les seconde, en duègne sévère. 

DOBAUTE. 

£h bien ! les yens Dermes , je m'abandonne k toï^' 
Défense encor d'oser ]ai parFer devant moh 

SOJtAIITE. 

Oh.' o'est aussi trop Ibin ponsser h patienceï 

LISETTE. - • 

Sans un quart-d'he ure,auplus,|evoa slivre audience . 

DORANTE. 

Dans'on q;nart-d'heure ? 

XlSXTTX. 

.. Aiip1us.Ppoineneï>-vou4l!iI>as 
Tenez. Dans un moment j'y condilirai açs pàsJ 
baTaiu< Partes donc: 'Laissez-nous. 

I><)KA.STV» 

QueUupp^tca I . 

LISETTE. ~ ' 

EMsÎTOZ-veus, ou non, qu'on vous-iende service?' 

DOBAnTE.. 

VéviteiT 

tlSEÏTli 

Ou t9nt perdre; ' • 

Ab ! que c'est ^ regrelE 

{Il/ak des rév^rrnerf à Lttdie , qui tes lui rend. 

nies réitère jusqu'à c» que par un grste impé' 

vieux Lifctte lui fait sig/te de se retirer au 

taomentqu'Uparùis^itieni^ d'aborder.) 
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SCÈNE V. 
USETTE, LUCILE. 

LTBETÏE. 

VoiLi,]Hademo»eIle, an cavalier bien fait; 

LOClLC . 

J'y preadi peu garde. 

LISETTE. 

Aimable, ant«atga*0ûfep«atjt 
trcitz. 
Taie dit, je le trois. 

LISETTE. 

Tool lemblM le ccnneltre. 

tVCILE. 

/e l'ai va quelquefois au parloir. 
HSBTTE. 

Siusphtltir? 
•Lvaitt, 

■ nicïagr&i. 

lISETir. 

Si i'avois , comme vous , k ctioigir, 
Celù-lli; je l'avoue, anroît U prâf<érance. 

kOCt&E.- 

La multitude at^meuU en moi l'ipdiflVreace. 
]e bais de ces galao* le coBGO«irs importun ; 
£t ta ne verras-pas que j'en regarde aucun. 

LISETTE. 

QD0i7niTis-^r«ttX])0ureuxtou«IOnT0BsIen dédire. 

fcVCILB. 

Si j'en ai , ce Mra jpoar an seôl. 
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iiSZTTE. 

C'est-k-dire 
Qu'en favcor de ce seul votre coeur se résout^ 
Et que le choix eu esc ié]k fait 7 

LVCILE. 

. Poiat du tout. ' 
, Je ne \e veux choisir ni ne le connois mêiae. 
Mon père le désigne, il défend que je l|aime; 
J'obéirai. Je sais le devoir d'un enËiot. 
I?OD< n'oserions aimer lorsqu'on nous le défend. 

I.ISZTTE. 

Oh non! 

LTTCILE. 

Mais i devott-il, sachant mon caractère, 
M'embarra«8er fesprit d'une défense austère? 

_ LISETTX.. 

Eo effet. 

LrciLE. 
ETÎger par-delà ma froideur , 
Et d« fobéiisanca oii m'eât, suffi rhumeur? 

LISETTE. 

Cela piqne. 

LVCILE. 

Voypns.ce conquérant terrible, 
Pour qnîl'on craiiit si fort que je ne sois sensible. 
La curiosité me fera succomber; 
Et sur lui seul enfin mes regards vont tomber. 

LISETTE. 

On VOUS l'aura donc bien désigné? Lequel est-ce? 

l'ucile. 
C'est celui qui jouera l'amonreux dans la pffice. 
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LJSETIX. 

C'eitcdniquijouera... 

LVCltE. 

Quct air «faustërit^- 

L tl JETTE. 

Mactemoiselle, point de curimit^- 

C'est bien innacemmunt que j'ai pria la licCDCe 

De voDS ioainuer là désobëistauce, 

.LVCILB, 

Qu'ett-celidire? 

Oubliez ce que je vo.uf ai dit» 

LQCILJE. 

Quoi? 

ri'sETTe. ' 

Tous venez de voir celui dontil s'agit. 
Ma préftfreoce étoit onfort mauvais pr^ceptes^ 

' LyciiE. 

Quema-diMa^ e*ett ftcdui que L'on exec^l»?' 

LISITTC 

Iiui-même. Rendez pice & l'inatteritiôa 

Qui ferma votre cœur à là séduction. 

'Voua g'agnez tout au monde k ne le pas connotteCr 

Le devoir eftt eu peine k se reudre le mattre;' 

Et sûre de l'aveu d'un père complaisant, 

Vous n'eussiez pu remis le clioix jusqu'il prâ^t^ 

Mille choses de lui maintenant me reviennent',. 
QiiivéulablemeDt engagent et proviennent^ 
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Ce que, depuis An moisi de lui vous m'avez lu, 
Témoigoe usez, comjtien son esprit, vous eit plu. 

LCCILE.' 

Quoi?cefrversqueieIU, quejeTelîMaïuceise... 

, ' LIS-ZtTE. 

Sont les siens. 
• i^ucrtz. 

Quelespricl'QnelledëlkBtessel , 
. , De plaisir el de {eux quel mélange aiausant J 
Que, sousdes traita H doux, .l'amour est séduisant! 
L'auteur veut plaire, et plaUsansdoateVqnelqnelïelle 
A qui Ton doit le feu dontâa plume étincelle, 

LISETTE. 

C'est ce qu'apparemment vtotre père en conclut , 
. Etla raison ^uî-fait que son ordre l'exclut. 

D craint que vous n'ÀJDuez Ta conquête d'une autre,,. 
,.S'un.eau4râ> Vais)'; SQoge: et a'il tfinitUv'àire? 
"Vous riez : et moi , hmi, C'«»t au plus sérieux, 
IjOS veE9«toieiitpoUr v«as, J'ouy^re bt préscmiclea^ni. 
Oui; je vous reconnpis tcaits pour traits dans l'image 
De celle kquls'adresse un si^galaot hommage.. , 
_: . LçeitE. , . :, ; :» 

Je remarque en efTeU.. Prenons par ce chemin, 
jhfôiideur de l'Empyrée approche, un livrfl M nt»Âa, 
On m'a , pour.le choisir, presque tyranDÎEëej 
£t mon ame jamais n'y fut moins dispesée. 

LiSEXTE, seule. 
Bon l ce préliminaire est , je croî», suffisant ; 
£t Dorante, ^'il veut, peai traiter il présantv 
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SCÈNE VI. 
LISET'ÇE, MONDOB. 

« MOlfDOlL. 

LurrrE^ai-ie no rirsl id? Qu'il dbpaioîise. _ 

LISETTE. 

S'3 me pluU 

MOKDOE. 

• Plùw on non. Ton'es pha tt CMStrOw. 

LISETTE. 

VO»DO>. 

Ta m'appErtieu. 

LISETTE. 

Et ^ 4«l^^ii«neor 7 

• . IfORSO». 

IjacîIe«iilit>aBais.I>anc,liBeiM HfeedM*. 

iisfcrTXt 
Ladle«st ^ ten maiire ? &h! toaVbean ! fenappeUe. 

n ne lui mstiqiie plas que l^avcu de \& betlc. 
Celui du père est sàr , jf to«l ce que j'entends. 

LISETTE. 

lia belle avance! 

Ecoate. ■ ■> 

' 0(i.' je n*ai pas le temps. 
(Liselle s'achoppe, ei Mander la sait.) 
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SCÈNE VIL 
DAMIS, le Mercure i la main. 
Om, divine ïncaniiue! oui, céletle bretooiie! 
Poïsédex seule un cœur qâe je vous abandoa[i«> 
San» laXatalitd Je ce jour oà mon froat 
Ceint le premier' laurier, on rougit d'iiQ afiroiit, 
]'abaudoQuoii ces lieuK, et rolois oii voiU êtes. 

SCÈNE VIÏI. 
DAMIS, MONDOB. 

MOHDOK. 

Js ne m'àonne plut, si nous payions dos dettei. 
Entre vingt prétt-ndaus l'on vous 1^ donne beau ; 
Et vous avez pour vous, Matisieur, l'air du bureau. 

SAMis, sans l'écourerni ie Voir. 
Si, coDHne je le crois, ma pièce est applaudie, 
Vous êtPR la puissance à qui je la dddie. 
Vouseilles un eSjirit que la France admira j 
3'eueusun qui vous plut iTuoivers le saura. 
(Il donne à Moador tîu livre par le nez-) 

MOUDOB. 

Ouf! 

Quiteuvoitlà?dis.. 

114HDOS. 

Maugreblea du geste ! 

DAWIS. , ' 

Tnnt'^coouù? Eh.bieoi mille, bUtue, conteste : 



35S LA X^TttDHlIdE. 

Dis encor que monarl ne sett qu!k m'ébloiHc. 
Tu rois; je suis heureux. 

MO R D O k. 

PltuqucHjje. 

A t'ouw» 
Je ne me repai»ois que âe vainu chimères. 

xoncoB. 
Votre bonheur, tout frase, ne k devinoit gaèra». 

' ' DIHII. 

Par nn sot comme toi. 

HOKDOK. 

Hon dieu ! pas tant d'orgneS. 
Tous ne poovieï manquer d'être vndé'boD tieil. 
Vous trouveE un esprit delà trempe Au vôtre; 
Slais Tout n'eussiez jamais réussi près â^un ««tre. 

DAHIS. 

De pas ane antre aussi je ne mesonderoît. 
Celle-ci seule a tout ce que je désireis. 
■Demamuse elle senle épuisant les caresses, 
Me £ùt prendre ooDgé- de toutes mes maîtresses. 

Il firadn>it«B aroir, ponr en prendre congé. 

DAUIS. 

Je ne te patie aussi «pie de celles que j'ai- 

MOtrDOB. 

Vous n'en eûtes jamais. J'ai de foonp yeox peut-être. 
Un valetventtontvoir,Toit tout, et saitsoB maître, 
Contme , à l'Onservatoire , un savant sait les cieux; 
EtTous-inéme,Moi]8ievr,iievo(uskTes pu mieux. 



ACTE 14, a<:BE(z VIII. s5g 

' DA^Il. 

Pas tant «Torgueil, toi-même, ami! va> tu t'abuses. 
En fait d'amour , lo coeur d'un favori des muges 
Est un astre , vers qui l'entendement humain 
Dresseroit d'ici-Las son télescope en vain. 
Sa sphère est au-dessus de toute iutelligmce. , 
I/iBasion nous frappe' autant que l'existence; 
Et parle sentiment sufBsamment heureux^ 
De l'amour seulement nous sommes amoureux, 
Ainsi ie fantastique a droit sur notre hommage : 
£t nos feux pour objet oe veulent qu'juie image, 

HORDOB. " , •• 
Monsieur, à ma portée ajuslec-vonstmpea; ' ' 
Et de grâce , eu francs mettez-moi cet hébreu. 

Volontiers. Imagine une jeone mervdllç; 
Ëlégance , &aiG*heur, et beauté saïupueille; 
Taille de nymphe... 

HONBOH. 

Aptes? je vois cela d^id. 

DAVIS. . 

C'est de mes premiers {eux l'objet en Taccourci. 
T'accommederois-tu d'une femme liiisi &i(e7 

MOKDOa. 

Lapestel 

Anssî ma fiamme a-t-elle été parlaîte. 

, ^ XOItOSB. 

Mais je n'ai jamais va cet objet ^eis d'appu. 

SAHfS. . 

Parbleu ! je lo «où bien , puisqu'il s'existe pas. 



If O H D O B. 

£i Toiu l'aiiDÎCE ? 

DâKtl. 

Tr&a-fort. 

D'honneur? 

AUtbIie! 

MOKDOR. 

Vue maîtreiM en Tair , et qaî n'eat )unui vie ! 

DAHlf. 

Oui , je l'aimoîs arec autant de volnpttf , 

Que 1« vulgaire en trouve à la rëalîtrf. 

La réalité même eit moins latisTuisante. 

Soug une même forme elleae repr^seate. 

Mais une Iris en l'air en prend mille eu nn Jour. 

La niienne étoit bergère et nymphe tour à tour, 

Bruncoublonde, coquette on prude, fille oaveUT«; 

Et, comme la croia bien , fidèle à toute épronve. 

HOHDOÏ. 

Monsieur, parlez Uiutbai. 

DAMII. 

. Et par quelles raifoni? 

MOtlDOB. 

Cestqu'on ponrtoit vous mettre anxPetîtes-Maisoii{ 

DÀVll. 

Cet anionr , il est rrfti , me parut un peu vide, 
Dt je ne pus tenir ^ l'app&t du solide. 
Je répudiai donc |« chWiérique Iris. 
D'uaebeanlé palpable eafio je fiuéprit. 



]'ai cbanké cellè-d *ous le «bm d'UrAnie. 

Ah! que j'ai bien t^otir elle aere^ taaa^étioî - 

Et que de teiMfre^Ten consacrent «ebeAàtMai! 

HOBDÔ*. 

El je n'ai pas plu» vn l'une que l'auite? 
dVmis. 

■. , Non, 

. La Revté, la naissance et )« rang delà damç, 
Réiifermoient dans mon cœur le secre t de ma ilIailiAie> 
Gomment aarois-tu fait pour l'en être aperçu ? 
Elle-même elle étoit aimée ^ son insu. 

laonooR. 
Mais vraiment un amonr de sVKgJre espèce, 
Fourroit prendre son V9I bien par delà l'altesse. _ 

, t PAMIS., • . . 

n'en doute pas ; et m.êait y goùterdes douceurs. 
L'amour impunément badine au fond des coeois. 
A, ce <]ue nous sentona/que fait ce que noussojnmes? 
L'astle du jour se lève: il luit pour tousIeabcôurfiQ»; 
Et le plaisir commun que répand t» clarté^ 
ilepr^sente l'etfet que produit U beauté. 

^entends. Tout vous est bon,, rieo ne vons importune, 
Pourvn que votre esprit soit en bounë fortune. 
A ce compte un jaloux ne vous craindra jamais ; 
Et vos riv^us, Monsieui-, peuvent dotflnir en paix. 
Et deux! ji l'antre. 

'■■■■■' 'jtj.'Ttis. -••■ 

FKIai^!;eri'<:e moment encore, 
le rovoil soniiiRfg«; et lïiÂiHespïrï l'Adore. 



' Pour Ift deraièie t'ov TM ■>i«if>ù Mupîpeiv 
Divtnité'chén«!il&tit aMisft^par«r. 
Plus d« cwuDwce j adieu. Nom compoBS^ 

KOITDOR. 

Quel domnugt 
Vunion. Aoit belle ; et que répond l'image ? 

DASIII. 

De mon ctenr attendri ,f our jamais elle aprt, 
£t fait placé k l'objet dont lioiis parlîcins d'abotdt 

ICoBBOK. 

B'un porte malacquisr^uité U d^pose.:^ 

Et rien, av8c raison, fait place à quelque chOM 

Que celle-ci, Mondor, adegi'ice et d'esprit T 

MOUTDOR. 

C'est qu*êUe^mc les vers^ et cela tous suffit. 

CcBt que.» o'M-qa'elIe ta fait le« imenx ttmrné» àà moaji) 
^ HONDOtt. 

^ Pour moi) Cffqmm'eDpltttt, c'est la source fécondr 
Où nous aUon puiser désormais 1^ 'ducats^ 

D A u I » , souriant.- 
Ifii ducate r 

. «OM-&0II,- 

, Cést'déquoi vous faites' peu de caK 
ïi'un<denou8-deuxatort : mais qu'à oela ne tieniU. 
Aura toiit.qiarVAlKii^ pourvu que l^rgent vieime. 

E^Gd tu conçois-doncqu'on-en saura gagnée? 

Le boQrluMnm«;du. a^fûft ■« veat^pu l'^ar^er. 



icïEir,- ■«ÈKi V.III. V a63 

SAMlS,. 

Xie boD-bomme 7 

Oui, MoDneurjHVQus^teMon gendre, 
Monsiear de Fraacaleu dit iuqiii veut l'entendre. 
Qu'il rendra là-dessus votre bonheur complet.: r 

DAIUS.- 

£xtravagnes-tu 7 

HOHDOR. 

Non, foi d'honnête valet. 

PAMI3. 

Et qui diable te parle , en cette circonstance-,. 
fié monsieur Francaléa , ni de son alliance 7' 

M'Oit DO B. 

Bon ! Devoici-t-il pas encor un quiproquo ?' 
De qui parlez-vous donc, Monsieur ? 

D'HUIS... 

D'àneSapho;. 
D'on prodige qui doii, aid^ de me» lumières ,. 
Effacer quelque jour l'îllustie Deshoutières;, 
D'une fîlle h laquelle est uni mon destin. 

MOHnon.- 
Où diantre est cette Clle ? 

DAMIS.. ^ 

A QnimpeFcorentiiit. 
v-osDoav 
A. Quimp... 

Oh ! ce n'est pasiln bonheur en id^ej 
CeIiii-d';,resperanGe eét&aine etbieu fondée.. 
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La bretonne adorable a pmgodt kmesVerj. 
Douze fois l'an m [dume en instruit faniven : 
Elle a douze fois l'an réponse de la nôtre ; 
Et nous nous encentoDS tous^ les mois l'un et l'aairç. 

HOEIDOR. 

Oii vo«s éteS-vous vns ? 

DAHIS. 

Nulle part; à quoi boa 7 
iioHDoa. 
Et vous l'épouserieB 7 

DAHIS, 

Sans doute; poarqaoinoa ? 

MONnOK. 

Et si cVtoit UB monstre ? 

DAMIS. 

Oh! tais-toi, tn m'excèdes! 
Les personAes d'esprit sont-elles jamais laides ? 

HONDOKl 

Oui , mais r^poDdra>t-elIe k votre folle ardent ? 

CAH1S. 

,Je sais assez instruit par notre ambassadeur. 

MOItDOB. 

Et quel est tZintrigant d'une telle aventure ? 

DAKIB. 

Le messager des dieux, kti-méme. Le Mercure. 

HORDoa. 
Oh! obi bel entrepât vraiment pour coqneter! 

DAHlS. 

Tiens , lia dus celoi-ci qii« tq vient d'apporter. 
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HORDon lit. 
floitmr de mademoiselle lUériadec de Kersic, de 
Quimperen Bretagne, àmonsieur cinq étoiles.,. 

DAMI8. 

Ton esprit aisément perce A travers ces voiles ; 

Et voit t>ien que c'est moi qui i^i* les cinq étoiles. 

Oui .' qa^ jamais pour nioi , belle Mcriadec , 

Pégase soit rëtif et THippocrâiie à sec , 

Si ma lyre de mycle et de palmes oraée , 

Ne consacrent les ncendc d'un si rare hjrméa^! 

MOHDOK. 

Je respecte , Monsieur, on si noble transport. 
Qni vous cbicaneroit davantage aurat tort. 
Mais prenez un conseil, Votre esprit s'exténue 
A se forger les traits d'une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci lou* qudque objet présent. 
I^idle a, par exemple , un visage amusant... 

DAHIS. 

J'entends. - 

«oin>oR. 
Snivez , lorgnez , dbtéàez sa personne. 
Croyezyôir, et voyez > eu elle, la bretonne. 

QAMIS. ' 

Cest bien dit. Cette idée échauffant mes esprits; 

M'en portera que plus de feu dans mes écrits. 

]> bon sens du marand quelquefois m'éponvante. 

HonnoB. 
Molière , avec raison, con^ultoit sa servante. 

DAMIS. 

On se peint, dans Pobjel présent et plein d'appas, 
L'objet qu'on idolStre', et que l'on ne Toit pas. 



Aussi bien', transporté du bonheur de ma flamme, . 
D^à dans mbn cerveau logle un ^pithalame, 
Que, devant qd'it soit peu, je prétend» mettre aunet 
Et doqner au Mercure , en paiement du sonnet. 
Muie , évertuonB'^nous;ayoDs les jeux sans ceaie, 
Sur l'asire qui fait naître en ces lieux la, tendresse; 
Cherche, en le contemplant, matière à tescrajw»; 
Et que ton feu divin s'allume à ses rayons. 
Que cettesolitudeesiparsilileet toudiaate! 
J'jr.veux.retiEeeDCor lé sonnet qui m'eudiante. 
(.IlvcLs'asseoû-à t'écarl.) 

WOBDOB-. 

Quelle tête! il faut bien }e prendre comme il esW 
Voyons ce qui nattra de oe jeu qui li^i plaît. 
I>'aséid'u!té peut', LuCile ^tanl jolie', 
IiUiTaire d'e'Q.uimper abjurer Ik folié: 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LUCILE,: BAMIS h l'écart et sans 
être. vu. 

' SoKai^te: 
A crr aveu si tendre^ 3i de tels sentimens, 
Que je viens d'appuyer du. plus saint des sermens, 
A tout ceque j'ai craid^. Madame, à ceque )'-ote, 
A vos charmes enfîn, plus qu'à toute autre chose, 
Becounoisseï que faime ,, et répares l'erreur 
D'un^père qui m'exclut du don de votre coeur.: 
Je ne veus, pour toat droit, que sa- volonté 'ntênie 
Père éq^uitable et tendre, il teutqaeVoQvoasaÎD 
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Ah ! si c^ést & ce prix qu'il a mis votre foi , 
Qui jamais roui [it(âr<a mériter mieux que moi 7 

\"'^"'^- - \ .. 

Hais, Sondaar, nir ce point, qu'imporie-qi^on rcclaîre» 
S'il ne vous eu estpasfoaï cela moins contraire , 
Et si, dès'qiL'il saura. de qui. vous êtes Gis , 
Nul e^oir^prci àa moi, ne vous est-plus permis ? 

DO«jnT£^ / 

J'obtiendrai son aven; rién'ne m'est jïlusjadlé. 
Mais^ parmi taatd'amaos, adorable Lucile, 
N'auriez-vous p^ ^éya. nommri votre vainqueur? 

■Lvcit^ytirani-desvertde sa poche. 
L'auteur s«nlde ces vers a su toucher mon cœur i 
A l'avoue, et pour lui me voi]^ déclara. 
DOBAHTK, apercevant Damit.- 
Qa noua écoute^ 

cvciiie. 
EhVestmonsieurdel'ïinpyt^t 
HÀsons^éMiù ces vers : il en sera charmé.. 

DOBAiTTÊ, Hpart. 
£si-ce liii, jasté uel ! ou moi qu'èUë a nommé? 
LTJCiLE,à Damis. 
■ VenéB, Monslenr, venez, pour qu'en vtrtïeprésence) 
Nousdiscations un fait de votre compétence; 
fi s'agit d'une îdyle, oii j'ai quelque intérêt; 
.£t vous nous en direz votre avi», s'il voua plaîL 

nO^^'HTE^ 

Idaiiâme, on fait^andtortàmessieurslespoèteSf - 
Quand ou les in terromptdansleursdactes retraite!. 
Laissons donc celui 'Ci rêver en liberté. 
Et dâtournona nos pa»de tet autre câté. 
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DAHI9. 

Le plus grand tort , Mousieur, que Voo puisse nous Ikii 
Ces t de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire. 
Peut-on peotet: si bien, étant seul en ces lieux, 
Qu'étant avec madame toane pense encor mieux? 
Madame, je Voiis pràte une oreille attentive. 
Bien ne me plaira tant. Lisez : et s'il m'arWve ' 
Quelque distraction , dont je ne -réponds pas^ | 

"Vous na l'imputerez qu'il vos divins appas. 

LVCILE. I 

Votre façon d'écrire élégante et fleurie { 

Vous accoufbme au ton de la galanterie. 1 

ÀlloDS, Messieurs, passons sous ce feuillage ^ais, 
' Où,loindesîmporLuns,nouspuissiomlireenpaix. 
( Da/nis iui donne la main qu'elle accepte au 
moment que Dorante lui présenloit aussi la 
' tienne. ) 

soKAHTE, seul. 
£it-ce un coup du hasard , ou de leur perfidie? 1 
Voyons. Il faut, de près, qiie je les étudie. 
Et que je sorte enfin de la perplexité' . 
La plus grande où peut-âtie on ait jamais été. 



DU SZCVKO ACTZ. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DOKAIfTE, saut, et ramassant lier tablettes. 

\^i/ELQr'u5 regrette bien les Kcrets confiés 
A cei tablettes-ci qae je trouve k mes piedi. 

{nies ouvre.) 
Epivkàlahe. Ah! ah! j'en reconnoû le maître. 
ï-j ponrrois bien anisi dérelopper on tr^dtn... 
Lisons. 

SCÈNE IL 
DORANTE, LISETTE. 

LIBETTEt 

Sn»-»onefoarbe7'ai-}etrabiTMfenx7 
Le seol qu'oo veat exdare , est-il si nialbfltiMtut-2 
Dès qae je vous ai vu pris d'aborder Lucile, 
le me luis éclipsée , en confideai» habOa } '- 

Et je vous ai laissé le champ Ubre 11 I^nstsBW ' 
Eh bien ! qudle nouvelle? En étBft>voui contetit? 

noaAiTTK. 
Ah! qu'elle est ravissantel et que' ce tâte-l[-t4te 
Àcitève de lui bien assurer sa cenqu^tel 
Jel'aimois^ radorois^ridoUtroisjmaisritaL ' 
N'exprime mon état depuis cet entretien. ' . 
RÉPEHTOiu. Tome ixxvui. a3 ' 
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Jusqu'au son de sa vois , tout me pénètre en elle; 
SoQ défaut me la rend plus piquante et plus belle ; 
Oui, ce qa'«n elle on nomme indolence et froideur, 
Redouble de mes feux la tendresse et l'ardeur. 

LISETTE. 

La dédaigneuse enfin s'est-elle humanisée 7 
Je l'avois, ce me semble, assez Mea disposée. 

nOBANTE. 

Tu me reis dans UD trouble... 

LISETTE, 

Eh! vivez en repos. 

DORAITTE. 

Ses gr&ces m'ont cbarnté ; mais non pas ses propos. 

LISETTE. 

A-t-c!I*,avec r%aear, fermé l'oreille aux vôtres? 

DORAEITE. 

Non. Mais j'aurfnsyoïilu qu'elle en eût tenu d'antTN. 

. . LISETTE.. 

Qao\7 qu'eue e&tiH: Monsieur, femUJolle de VOUS 
Je voudrais que déjà veusjufsiez mon époux. 
M^ftoUij c'wt avoir l'ame assurément bien dnre , 
ÇK.'JW^ai abréger ainsi la procédure. 

, i' i .; ■ DaaAKTE. " 

Ayant Eût 4e itis 'AaAuRc un li)>r« et tendre aveu , 
Et pjwwm d^i^réer jv monsieur Fr«i>caleu , 
Cnmme-jetémoi^tHs la plus ardente envie 
D'entendre mon arrêt onde mort on de vie; 
£U« jn,'a rtipood» : (.diraJTJe avec douceur ? ) 
L'auteuriseikl dacet vers » su tosoliflr mon cœur. 
A cesmots,idfl sa poche ellcà Ucé f idylle,' 
Don t le luegàs merend de moinsen mvins tranquille 



ACM LiF, s«E»E m a^i. 

LISBTTEf- '.■ ■ ■ 

Cettija'elle a (iruparlexà^'attienr. . . • 

■ Boi'ANT'b . -. ■ Il 

.;i.i..l -.1:. . :'.r..;;./; ■. le.natàia, ■ ■ 
MuselleaiDifiiiHCtn»iibià.delnidé>!éuais','>i!' ' 
Elle a .thibou rival d^uil «il dttcotnplaisaRce; '■ 
£Ue'a:lu^jBalgtidii]ai^l'uljE^«asà pHésence;- ' 
fuétait me](léiBasqu'dt.'.âMia..cape ,.ii su riait ^ 
Peut-être en homme à qui l'on me sacrifioit. - '■ 
Leserois-je en effet ?'SérMt-cé loi qu'on aime? 
. Me>&u<irMeat%toiisdeDz3i&le'îaJieroil^tu toi-même? 

,i,',''.. .. .LTïETTEi-l-.. '; ' - 

Les honnâtes sonpçoi^s.'Itep^^E grâce,' entre nous, 
Ai^ cas particoljipr que.je fais des ^doux. . 
Sans les méiiageinens qu'on doit à leur éàprice, 
Mon honneur offensé se feroit bien justice. 

L'auteur jeutdê ces vers a su toucher son cccarl 
Dit-elle. Encore uncoop , je n'en -suis pas l'auteur. 
Supposé qu'on'ta trompe, et qu'elle me le croie, 
Où donc est eucor ],if Ip fCïïil} SJijet de joie?" 
Je jouis d'une erreur^ et j'aurois souhaité 
Une HiircëplUstitirèli âitH félicité; ~ 
'U il mék^ite étranger eAcaiue que l'An itt'atmej 
' Et j« me sens'jslbui d'ua ftntre , dan»miH-iliénie. 

!.■''' LIÏETtW ^ .. ] I.ï- 

Que la.' délitâteufe ësï foUetCh ises ëichî <' :. ' 
Eli! Monsieur , y faut-il regardet'de>si prè»? ' 
Qu'importe du bonheur, la, source &.usse ou vraie? 

Tout ce que j'eatrcvois, de plus en plus m'e£fraie. 
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Le bonhenr du poète élcit encor dontenx; 
Maû il «t moD nrai, ^ mon rirai heureux. ' 
De Lnciie him ceue, il contemple les charmes. 
Il leviHtriiigt rivaux, lani eu prendre d'alarmes. 
A t'estiioe au^reil alei^iudepart. 
Seule, avec lon.valet; je te trouve h fésart. 
Que teveat-ilPpvHr^pnHa'enfuitiliiaa vue? 
Qnelsétoient VM com^att? D'oïl vicDtparottraéant 
B^ood*. 

LUETTE. 

. . Toirtdoac«neDt;T«vspreneEtropâesoîa, 
Et c^est auM^pouiset l'intnrt^t trt^ loiii. 

SOBJtlTTX. 

Je t'épierai si bien aujourd'hui... Prends-y gardel 
Qaelque part que tu sois, croîs que je te regarde. 
Cependant, fllIÔDS voir ^ea les feuilletant bien )y 
Si CM tablettesnci pe m'instruiropt de rien. 

SCÈNE IIÏ. 

LISETTE. 

H'^ieb! Doucement! {Ce seroît nnechaînek 
Qutùqa'on soit sans reprocift, on ne v eut rien qfuig£i 
Ail ! c'est peu d'être injuste ; il ose être importun? 
Aux trousses du ficbe^x je vais en lAclier un , 
Qui , s'attftt^aat àiui', jqura bieopi'ea d^fâire> 
L« T«ici jjosteifMf^r . . . , 



'scène iv/ 

• M. FHANCALEU, LISETTE. ■ 

. -, M. FBAI(pA,t.EU. , 

Qw'AfrTT io»c UDt & faîr» 
Avec «cavalier qui ne Mmhl* ,'ahArinot , 
S'être impatronis^ qae pour Jtre «rec toi? 

De tout no* entt«t)ens vîlas seul ile» la cause. 

M. FKABCAtEtr.' ' 

Yoyops un peu le tour qu'elle douae ^ la chose. ' 

'■ LISETTE. 

Tout simple. Le jeune holnme entend vanter k toos 
Certaine tragédie en six actes , He voos , 
Que l'on dit fort plaisante et qu'il brûle d'entendie, 
Sans qu'il sacbe par qui, ci trop comment s'y prendre. 

fî. rsAUCALEC. 

Et n'a-t-il pas l'ami qoi me l'a présenté 7 

LISETTE. ' '' 

MoatieoT de (Empjrrée? U aar«pktsaaté, 
De caustique et de fat joué les mauvais râle». 
Et parlé de vos vert en pliant les épaules. 

M. FKAnCALES. 

J'en croirois quelque cKose, à son rire moqueur; 
I<e serpent de l'envie a sifflé dans son coeur. 
' Oli bien ! bien .' Double joie, en ce cas, pour le tt6tte î 
ïe mortifierai l'nn, et satisferai l'antre; 
L'autre atissi-bieam'a plu, comme il plairaparnoit. 
B a toa< k fait l*air d'un homme de bons 



ïpart 
-M; 



Jf]4 . (.A.liBTKOHAMIE^ 

Et d'alDeo» il me prend daas mop eotltoniiasme. 
Jesuisen trainde rire; et veux,' malgi-^monafitlime. 
Lui lire to^ mes vei», lan^ es f xçg>ter un. 

LISETTE. 

Voni me défJeretlè d'un fei^bl^ importun. 

■■ 'M. VKAHCAizu. 

VadoBc»eleicherGb«n .■■■■■■•■■ 

•' ' '■•■'' LISCtTSi ' 

♦ Ftites- en votre aSaîre. 
Je me T*is ocaaper d'u)(«oiD'pttts.iiécaMii^- 
Il faut qae je m'jifbille. , . . . 

; ^ M. Faâlra,A]LZB. ^ 

Et pourquoi donc ù tAt? 

Ll'sKXTE. 

Toulant reprâenter Lucile comme il faut, 
J'ôte desà présent mes habits de soubrette, 
Pour être, souslessieii&, plus libre et moias dis tratlA- 

M.'FBANCJ'l.Eir'. ■ 

C'est fort bien aVis^. Va. Je me'^arge , moi... 
M. PRANC*LEtJVM. BALIVfiitr.-' 

H. .FBAMCALXtr. 

Anlc'est vous?Cotpment valainém<rirê7 

';,..,■ m. BA[,1VCA,U.' . . .,->' 

' .- .' ",,,:/■.. \ • : JllUfqil 

Qu¥lqife9ràv^on^eineifB„qu<;;votregoùtiq*appcKi^, 
Je liais biep )a.^^iqarcbe,9Ù^oo,pc)reu m'cj^^oae. 
Four s'y résoudre, il faut V^t, original 
Vouloir etrapgemçntptd^bie^fitde-maJL : 
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Enfin mon rÂle est sd ; voyou, que fatit-il4aire? 

M. FKlnCALEU. 

Et moi I démon càté, jesongeàToUeafiaire. 
Cependant ioycL f^ ; débutez seulement , 
£t vous serez bientât de notre sentiment. ' 
Se vos talens k peine aurous-noos les prémices,' 
Qoe nous v«nlons Vonï voir un piller de coulisses ; 
XLt,qaoî que vAxis di^tz, vers un plaisir si doux 
De la force du chartne entraîné comme nous. 
J'ai TU ce charme, en France, opérer des miraclea; 
Nos palais devenir des stUes de spectacles; 
Et nos marquis , chaussant k l'envi Tescàrpin , 
Beprésenter Hector, ^anarelle et CriEpib. 

K. «ALTVEAIT. 

Je ne le cache pas. Malgré ma répagnance. 
Une chose me Çut qu^lqae plaisir- d'avance. 
C'est le parfkît rapport qui , par un cas plaisant. 
Se trouve entre mon râle et mon état présent. 
Je représente un père austère et sans foiblesse , 
Qui d'un fils libertin gourmande la jeunesse. 
lie vieillard, k mon gré, parle comme un Caton : 
JEt je me réjouis de lui donner le ton. , 

. _ K. FKAICALEU. 

Celui qui fait le lil<,s'7pr«Bd le niieux du monde. 
Carnousnejouons bien qa'Autanliqu'onnous seconde. 
Tout dépend de l'acteur mis vis-à-vis de nous. 
Si celui-d venoit répétej^Avec vous? 

• 

M. BALIVEIV. < 

Je Tondioisque ce fôt déjà fait. , 
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M. rBincALBO, /^peianl ses vateb. 

<2ne l'on aille chercher rnoosienr de l'Empyrée. 

(^é M. Balivetm.) 
Tenez, Toilii par où le jeune KomBiït entrera. 
Toa& pouvez commencer sitôt qn'il paroîtra. 
Faites comme l'on fait aux choses imprévues. 
Soyez comme quelqu'un qui tomberoit de& nue»; 
<lar c'est l'esprit du rôle ; et vauavons souvenei 
Que vous rouf trouvez, vous et ce fils^ nez & net> 
L'instant précis qu'il sort oa d'une académie, 
Oudeqnelque autre lieaqueToos voulez qa'îlfaj^ 
£t qa'it cette rencontre , un silence f&cheux 
Exprime une surprise égale entre vous deux. 
Ce*t OD coup de théitre admirable; et j'e^ère». 

SCÈNE VL 

DAMIS, M. BALTVEAtF, M. FRANCAIXU. 

H. tt.À.ncAhxv, à Damit. 

MomiziTB , voilà celai qui fera votre père. 
Il sait son rAIe; allons, coacertei-vous un. peu; 
Et tout en vous voyant, commencez votre jeu, 
(AIU. Balàieau, vofant ton profbnd étonnement. } 
Comment diable ! à merveille ! à miracle I courage! 
On ne saoroit jouer mieux qoe vans du visage. 

{ADamis.) , 
Vous avez joué, vous, 'la surprise assex bien; ^ 
Mais le rire vous prend , et cela ne vaut rien. 
Il lant itre interdit, confus, couvert de honte. 



ACTE III| tCEKt VII. ^77 

H. KXLirE^V. 

9e Bsns qu'aioti que lui votre aspect me dànonte. 

OA*j»,àM, Fraacaieu. 
C'e>t que, lonqa'on répète, an tien ettimpoit un. 

M. FJtA{(CAT.£u. 

Adieu donc; anssi bien je fais Ungnir quelqu'un. 

{A Demùs.) 
MoDsiearrhomme accompli, qui du moins croyez l'itrc, 
Prenes, prenez leçon : car voilà votre mai tae. 

(FmpfMuit sur l'épaide de Baliveau'.) 
Bravol bravo! bravo! 

SGËNE VII. 

DAMIS, M. BALIVEAU. 

Le 6ot érénemeat! 

ÔAUK. 

It ne piû« revenir de mon ëtonnemenl. 
Après un tel prodige , on en croira milje autres. 
Quoi, mononcle, c'est vous7£tvons£tesdesn6tre3.' 
Heureux le lieu , l'instant , l'emploi qui nous rejoint ! 

, X* BALIVEAD. 

Baisennoiw dVltre chose , et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu... 

s mis. ' 
* Toid qui parott drAIe. 

Est-ce vous qui parlée? on si c'est votre rAle? 

K. BALI VEAV. 

C'est moi-mém»qui parle , et qui parle à Damis. 
Voilà donc ce que fait mon uereu^ans Paris? 
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Qu'a pn^doit un s^oar de à longne durée ? 
, Qne vent dire ce nom : Monsieur de t'Empjrée? 
Sied-il , din« ton état, d'aUer ainsi v^tu ? 
Dan* quelle comys'Ûe, en^oelle école m-io 7 

DAKI*. . -. 

Dans la vAtre, mon oncle. iXn peu de patience. 
Imitez-moi. Voyez si je romps le silence 
Sur mille questions, qa'en vous tronvant ici, 
Peat-rftre sui»*je en drotfd'fMer vous faire aassi. 
Maïs c'est ^e notre râle est notre unique affaire; 
"El que de nos débats te publie n'a qne faire. 

K. tAVivKAv, levant sa canne. 
Coquin! tu teprévauidu contre-temps maudit... 



Monsieur, ce geste-là tous devient i||terdit! . 
Nous sommes . vous et moi, membreffle comédie. 
Notre coi-ps n admetpoint'la méthode hardie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité ; 
Et l'on ne connott point chez nous de primauté. 

■t. BALiTXAC, à/uirt. . 
C'est à morde plier, après mon incartade. 

DAMiSj^imeM:. 
Aépétons donc en paix. Venons i Von oamarsde. 
Je suis un fils... 

M. BALIVEAV. 

, . ;. J'airt.Mevfiil^d 



Et vous, un père... 

M. BALLTEIV* 

Ehouilboutreau! tum'asnomD^ 
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le n'ai que trop pour toi des entrailles de père; 
Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 
Quel otage «a' £tLit^t^jQn'oB|[ wvitoi^mes soins.^ 

. ■■-:,;:■■ i.i I i.Mi Bjl»ÎSJ.t j ■ . , 

A me mettréeii' ^tat Bè lés Im^ilorei' moins. 
Moiit)ndé;yrtdïaveiCidH¥<'thoii'eiifàtaée.' 
Jenè metspDÎiit.debotàeàma'reconnoissance; 
El c'est pour lé pntnVer, qde je Veux désormais 
Commence^ par tScher d'eu mettre k toB bîcnfaïls , 
Me sÂmHi k'koi-^hïie^,'éti V)flàDtà'U"gï.^ite, ' 
Et'chercber la fortii^e'&t^ tëMpte de lAémoire. ' 

Où la va»-tD cbercher? Ce temple prétendiu, 
( Pour parler ion jargon ) n'est qu'un pays rperdu , 
Oùla nécçBsit^, de travaux consumée, 
Au sein du sot orgueiJ., servait de fnmée. 
!Eh!nulbeureux!ci'.ois~raoi; fuis ce terroir ingrat.' 
Ffends un parti solide, et fois choix d'*n ëtat, . 
Qu'aiBSLque [e.talept. If bon sens auiprise; 
Qui tedistingtie,.çtnoçqoitesingu|ar^; , . 
1|>ùJe,génielieoreu;ibpilIe:avecdignité; -, 

Tel qu'enfle barreau^'offre à tavanité. 

Lebarrefiul , ' ji, /■■ . . , ■ ■ 

'■■.,..-,, «..wâti.vEAt. ■ .. ,'■,■, { 
-Un' 3proMlgeaat.IkiVieuvefAlep>ttpilI« , 
C'eafc lVqM!à riïMtor«W».«n ^eut (((indte l'atUe, ' 
Sur la glfjre etlegarn éta^Itf wnùdsoa,!' • 
£t ne devçir qu'à soi M fortune et spBBODik 
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Ce mduigc d« ||Ioire.at àe f ain' n^portnne. 
On doit tout à llioiutear , *> rien 11 U Sartnne. 
LeuourristQQduPiiicki Kiiuiqiiei(«,^errier, ' 
A tont l'or da Véroi^ prière on be>a laurier. 
L'avocat M peut-il égaler au poète? 
Dé ce dernier la gloire «>t durable «t «Aiplite. 
Il vit loDg-iempea^régjqne l'autre s diiparo. 
Scarron m^oie l'empt^rle attjoard'tfui sur Patro. 
Toa^.pai4ez du barreai^ de la Gr^ ^t de Rome, 
Ijeux p ropres autrefoit à produ ire un grand homiM ; 
L'autre de la chicane et sa barbare voix 
K'j détîguroit pas l'éloquence et les lois. 
Que des traces du monstre on purge la ^3)u&e, 
J'y monte , et mes talen», voués à la fortune, 
Jusqu'il la prose encor voudront bien dëroger. 
Mais l'abus ne pouvant stt&l te corriger, 
Qu'on me laisse, &moo gré, n'aspirant qn^lagloiiï, 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire ; 
Et primer dans unart, ptns'aij-dessas du droit, 
•Plus gravej plus sensé, plus noble qu'on ne croît! 
Le viceimpnnément, dans Ip siècle oii nous sommes, 
Foule imt pieds la vertu', si précieuse aux hommes. 
Est-il, pour un esprit solide et généreux ,■ 
Une cause plus belle à pkidérderant eux? 
QaelafeituaedôBcÀesoit m^edu marâtre. 
C'en est fait ; pour barremi je choisis )e^ théâtre; 
Pour diast , h^ vertu ; pour lois , la Vérité; 
Et pour juge, mon siècle et 1a p9st#rittf. 
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M. BlLtVEAV, 

£h bien ! porte plus haut ton esgpir et tes vues. 
A ces beaux leutiineiii les dignités sont daes. 
lia moitié de mon bien rremis en ton pouvoir, 
ParEii.i)cM-séiTatenrs s'offre k t« faire asseoir. 
Ton esprit g^n^reux , sï ia vertu t'est chère. 
Si tu prends k la cause un intérêt sincère , 
Ne proférera -pas , la croyant en danger ; 
L'effort de U défendre, au droit de la juger. 

n^Kis. 
Non. Haisd'iinsi beau droitribusesttropftidle, 
Ii'espriï est g^éreux , mais le cœur «st û-^ile. 
Qa'un.inge incorruptible est unhommeétonoant!' 
Su guerrier le mérite est sans doute éminent; 
Maià presqafc tout consiste au mépris de la vie; 
Et de servir son rai la glorieuse envie , 
Ii'espérance, l'exemple, un je ne sais quel prix, 
..J^'horreurduméprik même inspire ce mé^i» 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'uœ sollicitoiue aimaUe et4ous les eruesl 
ïoutsehsible, tout homme enfÏD que voussoyei, 
Satuoser être ému, la voir presqueà vos pieds I 
Jusqd'^la cruauté pousser le stoïdsmeî 
Je ne me sens point fait pour un tel héroïsme. 
De tous DOS iBAgistrats la vertu me confbad: 
Et je fie ooQQQis pas comment ces Messieui-s font. 
Ma vertu donc se, bisrne au mépris des richesses) 
A chanter des héros de toutes les espèces;^ 
A ûavei , Vil se' peut ,' pur mes trkvaiix cbnmns , 
ït lèon Bomi et le mùn , deniniurèsdatemp». 
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Infortune! je touche k mon cinquièiue lustre. 
Sans avoir publié rlea qui m« rende illustre ; 
Qd m'ignore; et Je rampe encore, k l'Age heureux 
Oîi Corneille et Racine étoient déj!i fameux. 

M. BALIVEAtr. ' 

Quelle étrange maaïe! et <lis-moî /misérable ! 
A de ti grands esprits tf croîs-tu comparableV 
£t ne sais-tu pubien qu'au métier que* tu fais, 
U faut, oaIesattt:mdi'e,auramperàjamais? 

dAuis. 
Eh bien! voyons le rang que le destin m'apprête, 
n ne couronne poidt ceux que Ik crainte- atrdtc. 
Ces mattreft mâmeavoient les leurrien débatpnt;' 
Et louti» monde alors put lour en diiie aoUiiW-* 

IC.&ALITEAir. 1 

Mais Im beatUe'e de l'a'rt neMni.pas infimes. 
Tu m'avoueras du moiaa que oei rares gënies. 
Outre 1« don qui fut leur principal appui , 
Uoic$anâoientàleuraiie,aùL'oifgkBeaujoBrâ'hai. 

'. DAMIS.Î -■ . ■'! '■ 

Us ont dît, il ejt'Vrai,'presqu«toaticeqii'(mpenste. 
Leunécrits sonbdea vols, qu'ils uou#ontbitld'ava'nc< 
Mais le remède est simple: il favA taire comme e'ai 
ïls nous OQt dérobé , dtirobona nos neveaibj' 
Et l«ritsant la source ou puise im beau délire, 
A la postérité ne lûtons rien à dire.' ■ ' -' - 
Un démmi triomphant m'tîlève à cet'«pipJol; < 
MalheUr sux écrivana qui viéndreBtUpfiïlt moi! 
m'. 'BA.xivsAir. pi "■■ ■!■ -■ - 
y a j malliewr. i itoi-'méiM»} iiigrst tcdurs i ttf (Mrte l 
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loJigiie da bonbear <{ui t'éloit prdpar^, 
Rentre dans le néant , dont je t'avois tiré. 
Mais ne crois pas que ,pr^ ( & remplie ma vengeance , 
Ton châtiment se barne à la^eule indigence. 
Cette smf de briller , oix se fixent tes vœax , 
S'éteindra , mais trop ta i^ , dans des ddgo&ts a^eux. 
Va subir di^ublic les jugemens fantasques, 
. lyone cabale aveugle esauj'er les bourasques , 
Chercber en vain quelqu'un d'buiueur à t' admirer, 
Ek troaver tout le monde actif k eensurer. , 

Vades auteurs sans nom grossirla foule obscure, 
Egayer la satire, et servir de piture 
A je ne sais quel tas de brouillons affamés. 
Dont les écrits mordans, sur les quais, sont^emés. 
Déjà dans les cafés tes projets se répandent. 
I> parodiste oisif et les forains t'attendent. 
Vas, après t' être vu , sur leur scène, avili, 
De l'opprobre, avec eux, retomber dfGas l'oubli. 

DAHIBt 

Quepeat, contre leroc,aR^Tagn« animée? : 
Hercule a-t-il péri loizs l'effort du Pfgmée? 
L'Oljmpe voit en paiz-fumer le mont Etna. 
Z<nle contre Homère en vain se déchatila ; 
Etttpalme duCid, malgré tam^meaudace, ' 
Croît et s'élève encore an sommet an Pamaate. - 



lamais rextravagance alla-t-ieUe plus loi^7_ 
Eh bien ! t^ l^r^ye^^ la l)Qn,te et le besoin. , 
lèvent que ton esprit n'çi^spit que plus rebellé^ 
Et qu'aux, ^8clB%-futHn|ta>ot,^^iea.app«ll9.; ' 
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Que, d« ton Vivant même, on admire tes v«rt; I 
Tremble, et vois loastet pas mille aUmesouverU.' | 
X'impndeiice d'antmi va devenir ton crime. 
On mettra sot ton compte un libelle anonTine. 
Ponrsnivi, condamne, proscrit sar ces rameun, 
^ qui reax-tu qu'un hoiffme en appeDe 7 

BAKI5. * 

"^ ' Aaesmmirs. 

H. BALIVEAV. 

A Ml nceors 7 Et le monde, en ces sortes cTorages, 
Ett-il instroit des mœurs, aîiui que des onvraget 7 

DAlfIS. 

ObL De mes mœurs bientât j'instruirai toat Paris. 

X. sAL-rvEAr. 
Eh comment, s'il rotna plait ? 

DAMIS. . 

Commmt 7 par mes Àriu. 
Je veux qne la Tertn, phis que l'esprit j biiUe. 
La mère en prescrirft la lecture i, sa fille ; 
Et l'ai , grÂce à vos smns , k coesr lut de façon 
A monter aisément ma lyre lat ce ton. . 
Sur la scène aiijpard'bni, mon çoop d'essai l'aonoDCti 
Je suis un malbenrenx , mon oncle me renonce. 
Je ne tais, Maisl'erreur est sujette an retoui*. 
J'espère triompher avant la fin du jour : 
Et peut-^tre la chance alors tonrnera-t-elle. I 

M. BALirSAV. 

Qnoî? Tousseriez Panteur de U pi^e noarelle, 
Que ce soir aux Français l'on doit représenter? 

DAMIS, " 

Sojet donc le premier It m'faB t^citÀE. 
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M. baliVeao. 
Putïqaevpns 1« voulez, je vous in félicite. 

OAMja. 

J'en augure vue Jieureuse et pleine rét^sile. 

M. BAT^TEAU. 

Opendaut , gardez-voua ie div» à Francalei/, 
Que de son bon ami vous soyez le neveu. 

DAMIS, , 

Tout comme il vous plaira .- mais |e vois avec peine, 
Que vous ne vouliez pas que Je vous appartienue. 

«. BALIVEAU. 

J'ai de bonnes raisoos pour en agir ainsi. 

DAKII. 

l'oMJrai , Monsieur. 

M. BALIVEAV. 

J'y compte. 
DAMia. 
, U ftis aussi , 

Oaigâant de m Jme entrer dans l'esprit qui m'anime, 
laissée-moi, quelque temps, joair de l'anonyme, 
' Four goûter du succès les plalsiis plus enUers , 
£t m'énteodre loner sans rougir. 

M. BALIVEAU. 

Totontien. 
ÇA part.) • 

A demain , scélërat! Si jamais tu rimailles , 
Cène ma,niorbté'uI qu'edtre quatre murailles. 
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SCÈNE VIII. 

DAHIS. 

Il ne ventm'avoner "qu'après l'événement. 
Nous nous sommes ici if ncontrés plaisamment. 
lia scioe est théâtrale , unique , inopinée. 
Je roudrois pour beaucoup l'avoir imaginée. 
Mon succès seroit sdr : du moins prafîtons-en ,• 
El songeons à la coudre k quelque nouveau plu. 
l'en ai plusieun. Voj>ons. Oii sont donc mes tableltol 
La perte^ pour le coup, seroit des plus complètes. 
Tout k l'heure à la main je lei avois encor. 
Ab ! je suis ruind l J'ai perdu mon Kdsor ! 
Nonùire de canevas , deux pièces commencées, 
Caiaclères, portraits, maximes et pensées, 
Dont la plus trivrale , en vers alexandrins-, 
Au bout d'une tirade , edt fait battre des mains. 
Maisf ai regret surtout à mon épithalame. 
Hélas! ma muse, au gré de l'espoir qui m'enflamme, 
Dans un premier transport, venoît de l'^aucher. 
Deux fois du même enfaut pourra-t-èlle accoucher? 

SGÈNE^X. 

DORANTE, DAtllS. \ 

DAMIS. 

Ah ! Monsieur, secoures Les Mnsea attristées I 
Mes tablettes, là-bas , dans le bois sont restées. 
Soivet^moi , cherchons-les , aidoat-nous. 

DOBAHT& * 

Les Toil^. 
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DAMIl. 

Je ne pnis exprimer le plaiiir..'. ' 

BOSlItTE* 

■ Brisons là. 
Dims.- 
VoHS me ceadez l'espoîr, le repos et lo vie, 

rOBANTE. • • 

Mon destem n'est pas lel; car je vous signifie 
Qu'il faut en ce lo^s ne pins vous remontrer ; 
Et TOUS faire une affaire , ou n'y jamais rentrer. ' 

X'jtrange alternative ! Un ami la propose l 

Be puis-je , avant d'opter eu demander la cause ^ 

DOBAtlTE. 

^b fi! l'aîringéna sied mal k votre front, - - ' 
£t ce doute affecté n'est i^u'uh nouvel affront. 

daÛis. 
Cest la pure francbise. En vérité j'îgnore^. 

D*ORARtE. 

Quoij MoDsenr, que Ludle est celle que j'adore? 

, DAMtS. 

IVon, Quand' j'ai vu tant jÉt mes vers entre ses loains.» 

noBiNTS. 
"Vous m'avet insulté', c'est de quoi je me plaiai. 

VjLUIS. 

Ea qâoi donc 7 

DOKARTE. 

OuJj c'est Vous qnilea lui faisiez lire. 

O & M I s. 

Moi? 
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DOSANTE. 

Vous. HoB jfl louiFrois, plu je toos veyois ù 
* rAKit. 
De ce qu'innoœmmeat la belle , malgré tous, 
Bévéloit un secret denv vous éties jaloux. 

DORANTE. 

Jîon. Mais t^ la noirceur de cxtte ame crœlle, 
£t du plaisir malin de jouir, avec elle, 
De la cooiuïïon d'un rival malheureux , 
Que vous avez joué de concert tous les deux. 
Ceit k quoivotreeipht, depuis un mois, s'occupe; 
Mais je ne serai pas jusqu'au bout votre dupe; 
Je veux de mon câté mettre aussi les railleurs; 
Et votrc-<âpilhalame ira servir ailleurs. 

DAMIS. 

Ah! ce mot écliappë me fait enfin comprendre.- 

SORAflTZ. > 

, Songes vite an parti que von» ares à prenJre. 

DAHIS. 

Dorante! i 

BOKAKTX. I 

Tous voulez temporiser ep TatD. 
Kenonces à Lucile , ou l'épée & la inaio, 

SAIIIS. 

. Opposons quelque £egme aux vapeun de la bile. 
La valeur n'est valeur qu'autant qu'elte est trauqni 
Et je vois... 

SOBAITTE. 

Obi je vois qu'un versificateur 
Entend l'art de rimer, mieux que le point d'honna 
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B A U ] a. 
, C'eaesttrDp.AvoaS'méineuninoieàtpnvousrendre. 
Je ne lé dir(»s plus, voulussiez- voua l'entendre. 
C'est moi qui maintenant vous demaDde raison. 
Cependant on ponrroit nous voir de la maisQii. 
La place , pour nous battre, ici près est meilleurek 
Marchotjk, 

SCÈNE X. 

DAMIS, M. FRAHCALEO, DORANTE. 

M. FRAHCALKu , prenant Dorante par le hras et 

ne le lâchant f^s. 

Eal venez dottc, Monsieur, depaisaneheurd 

Je TDiu cherche partout pour vous lire mes vers. 

DOHANTl. 

A moi, Monsieur? 

X. FKANCALEV. ' 

^ A vous. 

' DAHlSjiï/Mtlt. 

Autre esprit k l'eaveïs î 

K. F£AIICALED. 

Tous désirez, âit-on , ce petit sacrifice? 

noBAHTE. 

Etqnim'a, pris de vous, rendu c»boa çffic^? 

H. rBASCALEir. 

Cest Lisette. 

noKANTE, àDttmCs. 
C'est vous qu'elle vent servir. 

M. ritAMClLEir. 

Lui! 
II voudroit qu'on Rn soutd aux oarrages d'autrui. ' 



DAINIS. 

Loin d« l'en dëtoumet- , c'est moi qui fj convie. 

DORANTE, à Z>amû. 
7e lis dans Votre cœuf, et je vois votre envie. 

M. FIIA7CAI.KC. 

Tons dites bien; l'envie! Oui, c'est an envienx, 
Qui voudroit sur lui seul attirer tous les yeux. 

DAUt*. 

Mon ami, par bonheur est 1^ pour me défendre. 
Tantdt je l'exhortois encore b vous entendre. 

aoB. AU TE, lias, à Damit, 
Voue osezm'attester? 

ÛAMit, bas, à Dorante. 

Je swige à VMre amour. 
Songes, si vous voulez , ^ faire votre conr. 

M. 7ItAI<CALE17. 

Onfie voudroît pourtant assurer du contraire. 

SAHIâ. ^ 

Liset, et qu'il admire ; il ne lauroit mieux faire. 

DORANTE, bas. 
Tu crois m'^chapper? Mais^ 

DAaC4'S, Ai/. Fmncaku. 

• D'autant pIusqueMoDSÎB 

A besoin maintenattt d'un pen de beUe bumBOi. 
M. FBANCALEu, tiraM Un gro» cobier ctc SB pocht. 
Ahl quelque humeur qu'il ait, il faudra bien qu'il ritj 
Et pour cela d'abord je Its ma tragédie. 

D AVI s. 
Ken ne ponvoit povr lui venàr plus K propos. 

M. FBANCALEO. 

Pourvu qaç les fiiclicux nous laissent en repos- 
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i>A«ts, bas, à Dorante. 
"Dis que vous le pourrez , soogez h Jisparoître. 
Je roiu attends. 

; (Il^enva.) 

U. FRAKCALEtl. 

Eh quoi! vous n'en voulez pas être? 
DOBin^E, à ZJtunû. 
Je ne vous quitte point. 

• ^AUiSjà M. Fruncaleu. ' ■ 

Monsieur, excosez-niM , 
J'aime*. etc'eM un état où l'on n'est gAre à soi. 
Tons savez qu'un amant ne peut rester en place. 

D OK A n T £, vouZont eou/v- apréJ &ii'. 
Far la même raison.... 

■- SCÈNE x-r. 

M. FRANCALEU, DORANTE. 

. M. rsARCALED, te retenant. 

Laissez, laisses de gr&cel 
B en veut & ma GUe ; et je serois cbarmé 
Qa'il parvint i lui plaire et qu'il eu fût aimé. 

DOBAtfTE. 

Ohlparbleaqu'itvousaime.etvousetvosourragesJ^ 

' M. THAnCALED. 

Comme si nous avions besoin de ses snffragesl 
Ijë mien mérite poa que vous vous y tenien. 

H. raANCALEU. 

~ Je serai trop heureux que vous me le donniez. 
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BOBAUTEt 

Prodigaer pour mot Mul le froit de Uot de veilles ? 

H. fbâuCale?. 
Hoii»raMeial)I^esigraDde,etptmclleaâ'oreiUei. I 

DOKiHTE; 

Si voua vouliez ponr lui différer d'un moment? | 

Son. Qni satitfait t6t, satiiTaft doublement. 
lll lâche Dorante pùur.tirer ses luneOesj DormCe 

s'évade, et M. FhmcaUu contimtt sanS s'en 

apercevoir.) 
Et c'est le moioi qu'ion doive'k votre politesse, 
D'avoir bien voala prendre'an r6)e duu la pièce. 

{lî déroule son cahier, et lit.) 
La «OIT DE Btrcn^HALE. 

[Seretcumantetnetrouvanl^tlusDoraHle.) 

Qiidiable est-il ? Conunent'. 
Onm«fait?Ob!p«rl»lenI ce sera vaioemcat. 
Je cours aprètmon hoisBie; et s'il faut qu'il m' échappcy 
Je lue cramponne après le prenuer que j*AttFap«^ 
£t bénévole ou non , dAt-il ronfler debout, 
L'auditeur entendra ma pièce jusqu'au bouc 
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ACTE QUATRIÈME.. 



SCÈNE I. 

MpHDOB., LISETTE, avec une robe et une 
coiffure paifmtetneiu semblahles à celles de 
iMcUe. 

KoiTDOK , iju'eUe tire par la manche en regardant 
derrière elle avec un air inquiet. 

A Qsoi bon, dauBleparc, ainsi tourner sans cesse, 
Pironetler, courir, voltiger? 

LISETTE. 

Mfmdor? 

MOKDOK. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. , . 

Ta ne voyob pas? 

MOHDOB. 

Quoi? 

Qu'où noos-épioiL 

MORDOR. 

Quand ? 

LISETTE. 

JjC Toîlàbien sot? 
uErzRToiitE. Tome zxxviu. ïS 
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UOHDOR- 

Q»i' ■ 

LISETTE. 

I> trait} certe, est piquant. 

MOHDOB. 

Quel? 

LISETTE. 
Quel? qv'eat-m? quoi ? quand P ((ni? L'amant de Lorîb, 
Que son mauvais chîitioii ne peut Inisser tranquille. 
Dbraute. 

HORDOR. 

EhbienIDorante? 

llSETTl:. 

Bndin'ZTtudeloîii, 
Aitm que tu croyoU m'abordw sa^s témoin. 
Sous ce Itou veT habit , du hont de l'avenue. 
Qu'il ait cru voir Lacile ou qu'il m'ait reconnue , 
Près de toi l'an vaut!' autre; et surtout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nous entrons dans le parc; 3'dous guette, il^élille, 
U se gibseet nous suit du long de la charmille. 
Moi qui du coin de l'oeil observe tous ses tours. 
Je me laisse entrevoir, et disparois tonjours. i 

Dieu sait si le cerveau de plus en plus lui tiate! 
Tant qu'enfin je le plante au fond du labyrinthe, 
Où le pauvre jatoux, pour long-temps en défaut, 
■ Peste -et jttre', jecrois, maintenant comme il faut. 
Je feroit encore pu , si je pouvols pis faire, 
Dfe ces cœurs défians Fespèçe atrabJaire 
Ressemble , je l6 vtiis, aux chevaux ombrageux; 
Il faut les aguerrir, pour venir i bout d'eux. 
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MOHDOK. 

Oh parbleu ! ce iï'«H pas 1» ît^Ae de mon m^trtf . 
AuconMridre, ïl le livreausgtHK^tBnslescoiiiudtre} 
Et présume as«ez bien de soi-même et d'autrui, 
Four se croire adoré , saui ijue l'ou songe à lut. 
Du rest^ sait-il bien se tirer d'une affaire? 

LISETTE. 

Ceux qui l'ont s^ars d'arec son adversaire, 

Disent qu'il s'y. prenoit en brave cavalier; 

£t, pour un bel esprit , qu'il e»t franc du collier. 

MOIIDOR. ' 

Il n'est sorte de gloire k laquelle il ne coure. 
Le bel-esprit en nous n'exclut pas la bravoure. 
D'ailleurs^ ne dit-on pas : telles gens, tel patron, 
£tdès~que je le sers, peut-il être un poltron? 

LISETTS. . _^ 

Voilà donc cet amour dont j^étois ignorante. 
Et que j'ai cru toujours un rêve dé Dorante? 

Monnaa. • 
Mon maître ne dît mot; mais à la vérité, 
. Ce combat-l!i tient bien- de la rivalité. 
Eiyce casy mon a&wsse àioat Eût. 

LrixTri. 

T0D«dMS«7 

savwiraH. 
Oni. J'ai tte^acon^éwlMmDrtf ta^m^tress^ 
Celle <p^ïliiechei>(dio)t ne ne convenant pa», 
De Ludle, à prc^s, {"ai vanté les appât. 
Lui conseillant (fat>mrsQuven,t4e»7WE«in>«tle, 
Et de mettre lat^u X»m et l'autre M'parriUle. 
Il paroltqu'il it'a{>u né^igé me^-aTii. 
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n M repmiiroic de 1«5 avoir suivis. 
Knvers et coatre tons , je protège DoFQnte, 

XODDOB. 

Gageons que, malgré tof, mon maître le ^pplant^ 
Car étant né poète au suprême degré, 
Lucile va d'abord )é trouver à son gré. 
Monsieur de Francaleu déjk l'aime et l'estime. 
' Du pèra de Dorante il n'est pas moins l'intime : 
Et je porte ùnl>illet, k ce père adressé 
Qu'après s'être battu, sur l'heure, il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésiatelligence, 
Il mande k celui-ci', selon toute apparence, 
De rappeler un fila qui fait ici l'anjonr , 
Et dont l'entêtement croîtrait de jour en jour. 
Il-sanra, là-dessus, le rendre impitoyable. 
S'il aime enfin Lucile, ainsi qu'il est croyabW, 
Prends de mejalmaoachs, et tiens pour assuré, 
Que le bonheur de l'autre est fort aventuré- 

LISKTTE. 

Mais cet autre, arec qui je suis de connivence, 

A pris, depuis un mois, terriblement l'avance. 

J'ai vu pSlir Lucile , au récit du combat ; 
- D'une tendre frayeur le cœur encor lui bat. 

Lucile s'est émue ; et c'est pour lui, te dis-je. 

Ha visiUement tout l'honneur du prodige. 

Depuis mime , ils se sont entretenus long*- temps; 

Et s'étoieni séparés, l'un de l'autre contiens t 
' Lorsque , dans cet esprit soupçonneux il tarage, 

Ma présence équivotïae a ramené l'orage; 
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Mais le calme ne lieDt:qt)'&réclaircKsement, 
Et va cotUer ton maître à fond dans le moment. 

MOBDOB. 

Je réponds de la barque , eu dépit de Neptane. 
Songe donc qu'elte porte un poète et »a fortune! 
Tellegloire'Iepeutrouroniier aujourd'hui, 
Lui mettroit pire et ftHe h genoux devant lui. 
Dece coup décisif l'ibatant fatal appreche. 
L*amoiir m'anacbe un tempt ([ne FKonaenr me reproche. 
Adieu ; que devant nous tout s'abaisse en ce jonr , 
Et que tous nos rivaux tremblent k mon retour ! 

SCÈNE II. 
LISETTE. 
Telle gloire lepeut couionnar.» J'aibeaa dire, 
Doraoteiponrroit bien avoir ici da piié. i 
Faisons la guerre àftsil; et mettons-nous au Clil 
' De ce:conp j qui doit faire un si terrible effet. 

SCÈJÎE III. 

■ D AMIS, M. FEANCALEU, LISETTE. 

M. r nisc AL t.v , à Lisette, ^Wil ne voie que par 

âeniére, 
liirciLE, redoubleide fierté pour- Dorante. . 
Vous n'êtes pas encore asses inSidiArente ; 
Vous souffrez qu'il v^ons parle, et je défends cela : 
Tout net! entendez-vous, ma fiUe? 
t..t ts.iTt, se retournant , eljaisani la révérence. 
' Oui,monpcre. 
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M. ruÂtmmv. 1 

Ai! 
C'en toi , Lisette 7 I 

LISEÏTE. ■ 

Eb bien 1 jeitiei» p^^ie, 
Lnj renoBU^ie asMx? Jouésu-je Wn scm rtJe 7 
Vœil du pire ij ttompe; et j« cmuIoé d'iAÎ b 
Qoe biea d'Aotceg, tast^t^ lY tx<uwpinw>t.wi«n' 

. x. rx j[ir«Al. £0, 4Ï Damii. 
Admireii en efiet comme fiUç loi riease^le \ 

LISKTTK. 

Quand commence ra-t- on ? « - 

M. FK^irCAfcXV. 

Tout àl'lieare : on s'assemble. 
GepeiicUDt,Ta-cbercber ta mai tresse, et t'instmis 
Des JiipeaiUoni où :ta voii ^^oe je suis. 
Si j'eus niw xùe»t. i maintenant j'en ai trcKe , 
Qai (kivvnt à^ jonuds diigiicicr Skotante. 

■ '< iEOeienvm.) 

SCÈNE IV. 
DAUIB, aL^BAlSCALËV. 

U. rKARCALSV. ! 

IjA coquine le sert itulnbit^lemeut. . 
Etm'ena,iai:nncomple,inipiMridoableaMnt. ' 

Sur^quoiâDac,W*l>raiu-plrit>vou(«F'ti^ftitquerelle? ,' 

Sur un mal -entendu, pour nne bagatelle. 

M. fRANCALElI. 

Ceprocédé.l'exdut darangde vosamis? 
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'Qat4ip« peWentrmeirt-poiMTOÏi m'èWÉ^)«rairifl, 
Mais jeïaissansr»nTODC.;«t ce mite-préptxe , 
- Va me rCTiger aWra de cci'espriObtorre. 
». îfsmciLEr. * 
Ce qaeî'apprendsencorîuifailbien moÎDs Jlionneur, 

■ Quoi donc? 

H. f BAHCAL£U, 

Qu'ileslle fils.d'uamajidlit cbicanew, 
Qui , n'écoutant ptiêre, aVts, ni remontraoce, 
Depuii dix du douze ^ Dte plaide à tHQte ontrauce. 
Des sottises d'an père nn fils n'estpas garant; 
Mais le tort qae ibe f^t ce plaideur est A pra.ad, 
Que je pois, à bon droit, tia'irjusqu'k «a race. 
Ce procès uils ruine en sotte paperasse; 
Etsansletfimps,)espas,et les soins qu'il y-fitut, 
J'âaroîs été poète onxe 'OK douze ans plus tAt.' 
Sont-ce là, dites-JBU, dea pertes réparables? 

DIMIS. 

Le dommage esiTraimeiit des plus considérables. 
Il faut qne le pahSciMervienae au procès, . 
Ejt conclue, arec TonSjJi devras intécéw. 
Bt Dorante n'a^-îl -contre loi tjne soB^ré^? 

H. FK^ncALEtr. 
Far(l<miie£-n)M , SCtfBsieBT , ït a B«B iAractére. 
Je lai croyois dageilt, deTeiprit, du bonsens; 
Ce n'est qil'uii jHourdî; ceja teorne k tons'veuM. 
Cervelle évaporée ; e^rit Jeune et frivole. 
Que vous croyez tetiii- au miomeot qu'il s'envole; 
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Qui mQchoqne en aumot ; et qui me ch(K]Tie an point 
Que chez moi , sans ma pièce , il ne resteroit point. 
Mais il le faut avoir, si je veux qu'on la jone; 
Et voîl^ trop de fois que mon spectade ëcboue. 
A propos , ce bon-homme, avec qui vous jouez, 
Flait'il ? que vous en semble? excellent ! avouez. 

DAVIS. 

Admirable! 

m. FltANGALEU. 

A-t-il l'ait d'un père qui querelle? 
Heiml comme sa surprise à paru naturelle! 

D A M I E. 

Attendez k juger de ce qu'il peut valoir, 
Que vous en ayez vu ce que je viens d'ea voir. 
Il est original en ces sor.tes de rôfe. 

X. FRAKCALZU. » 

Pour un mois, avec nous, ilfaut qaejet'enrâle. 

DAMIS. 

' De l'humeur dont il est, j'admire seulement 
Qu'ildaigneseprêter à nous |>our un moment. 

u. fhah CALEir. 
C'est que je l'ai fiattrf du snccèa d'une affaire. 
Tirons-en donc parti,,tandis qu'à nous complaîrft 
Et qu'à nous ménager il a quelque intérêt. 

SAUIS. 

La troupe "ne sanroit faite un meilleur acqn^t. 

M. FKANCALEir. 

Si vous le souhaitez, c'est une affaire faite. 

DAHIS. 

Personne plus quamoi, Monsieur, ne le souliaite. 
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H. FRARCALEP, 

Et pcnonne , Monsieur , n'y peut mieux t^osàr. 

DAM 19. 

Que moi? 

H. FRAMCALEU. 

Que vous. 

DAUIS. 

Par«ù? Daignez m'en éclairar. 

K. FRABCALKD.- 

Vou» pouvez k la cour lui reudte un bon office. 

DAM is. 
Plût au del! il n*est rien que pour lui je ne ûue, 

M. FRAITCALEir. 

Youj êtes bien venu des ministres? 

DAHIS. 

rnfat 
Avoueioit que la cour fait «Je lui quelque rftatf 
Et passant àa mensonge h. la sottise extrémei 
En le faisant accroire U te croirott lui-même. 
.Mais je n'aime à tromperniles autres ni moi. 
Va poète, k la cour, est de bien mince aloi. 
Des snperfluilés il est la plus futile. 
On court an nécessaire; ou 7 songe à l'utile : 
On si vers l'agiéable on penche quelquefois , 
Nous sommes éclipsas par le moindre minois ; 
£tlà,commeautrepart,lessensentr&m8ntrhomme, 
Minerve est éçouduite , et Vénus a la pomme. 
Ainsi , je n'oseroia vous promettre* ponr lui , 
$ur nu crédit si f^éle, un bien solide appui. 

M, FB AMCALEtr, 

Ma parole, A ce cas, sera donc mal gardée; 
Car je comptois lur vous quand je l'ai liasardé». 
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Et ée 4M^'*''ttgit4i.eMorî(T^«itt im pev. 

H. FJmvckLXV. 
n veut faire enfermer un fripon de dâtos; 
Un libertin qui g'est attiré W ài^rice , 
En ne faisant rien moins gue ceqn^on vCnt qu'il faise. 

DAVIS-, viitement. 
Oh] je le servirai, si ce n'.eit.que cela;' 
& Aiaapeu deciédjxira biep jti9(yxe-là. 

X. FaA,H,cAi.zr. 
lÎMif souj laisse», {tarbleu- i'adnake nia sottise. 
( Il/ak ^uelqfies pas pour s'en aiier. ) 

Quoi donc? 

«■ FKAKCALEIT. 

J'en vais diarger qaelqu'an dtintje m'avise. 

DAMIS. 

Abl gard«s-voDs-en bien, s'il vons plait.^ 

M. VHASCAtXir. 

Et ponrqaoi? 

DAHit. 

Qnand je vo w ^s qa'«n peut s'oi r^nwr sur moi. 
C'est qu'av«e cdni-ci l'afali» ii» {^ vite. 

, SAMIS. 

JeseiQts très-fiehé qu'il .^ eût le mérite. 

M. FKâUftAI-EP. I 

Songez donc que, ce soir , jl ojira mon billet, ; 

Et que j'aurai demain k lettre de cachet. | 

SAHtS. • ' 

Mon dieu! laissez-moi faire; a^ez cette indulgence. 
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m, Tvi ^•vcà.Li.m. 
Mail vous ne tetét pas )« inAne 4îl%<tiM. 

OAHIB. * 

PIbï grande encore. ■ 

H. FRAIfCALEU. 

S4KM>' , * 

Qji^ direz-vou» pourtant, 
Si votre homme, ce soit, ce soir même, est content? 

■ ■H. t-RAncALEtr. 
Ce loir? Àh! sur ce pied , je n'ai plus tiea à dire. 
MaiscommentËetemps-^pôurra-t-il vous suffire? 

Je ne -VOUS promets rieirpai-^eUi mon pouvoir. 

M. FRAMCALBlï. 

Vous promettez poiirtaat beaucoup. 

Vous allez voir. 
Mais, Monsieur, on diroit, kcette ardeur extrême^ 
Qu'à ce pauvre neveu vous en voules vous-m^me. 

H. FRANCALEU. 

Sans doute :etj'ai raison. L'àncle me fait pitié, 
Et tout nauvais «ujet mâîte inimitié. 
Tenez, j'ai toujours eur^noair de l'ordre en tête. 
Vous menez, par exemple, un train de«ie hounâte) 
Vous; cela fait plaisir, mais oMtonnei:^ pas ; 
Car vous me fr^uentez, et vous swvez mes pas. 
Des travers du jeune homme , un fou sera la cause. 
Aussi l'ordre du roi, cour le bien de la chose, 
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Devroit faire enfermer, avec le libertin. 
Tel chez qat Von saura qu'il est soir et'matia. 
Vous riez7mai» je parle en père de famille. 

SCÈNE V. 

DAMIS, M. TKANCALEU, LISETTE. 

* H. FKAlfCALED. 

Que yien^tu m'annoncer? 

LISETTE. 

Que je mfl déshabille. 

M. FKAHCALCV. 

Quoi? la pièce.... 

LISETTE. 

E^Aki croc nne seconde fois. 

■U. FBlnCAIiEr. 

Faute d'actmrs? 

* LISEtTE. 

Tantôt il n'en manqnoit que troii; 
Mai8|iiuifoi,maiDleDantc'egtbienuneautre histoire 

«. FRARCALED. ' 

Quoi donc? ' 

LISETTE. - 

Tous n'aves plus d'acteurs ni d'aoditoin 

«. FBARCALEr. 

Que dig-tu? 

; ■ LISETTE. 

Tout délîle et yole vers Paris. 

M. FBAKCALEÙ. 

SésertioD lotal«? 
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' Oai , poar avoir appris 
Que ce toîr oq y joue une pièce nouvelle, 
Dont le titre les pique et les met en cervella. 

H. fbanc^Cev. 
Ah! j'en snis. 

LISETTE. 

L'heure presse; et tous ont décampai 
Comptant se retrouver id pour le C0)q)é. 

SAHIS. 

Quelle rage! k quoi bon cette brusque sortie? 
Comme s'ils n'eussent pu remettre U partie. 

H. FHAHCALEU* 

Non. Le tort d'une pièce est-il en notre main? 
Bons en voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle>ci peut il* avoir qu'une beureon deux k vivre; 
Si nous U voulons voir, songeons donc&les stiivre. 
Venez. 

DAHIS. 

Taugure mieux de U pièce que von* 
D'ailleurs , ce qui se vient de conclure entre nous, 
De soins très-sérieux remplira ma tmrëe. 

M. FRAHCALEtr. 

Adieu donc. Demeurei, monsieur de rEmpjT^. 
Votre refus fait place hi monsieur Baliveau, 
Q^, dans l'an du thëâtre', étant encor nouveau, 
Ne sera pas f&ché qu'on le mène k l'école. 
Qui plus est , son neveu t'occnpe et le désole : 
Et ta pièce nouvelle est un amusement. 
Qui pourra le lui fiùre oublier un moment. 

i '{Ui'cRva.) . 
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BAUtt,àpart. 
Oui-di, tfeit bien s'y preodre. 

SCÈNE VI. 

PA.MIS> LISETTE. 

LMiTTE , à part, ayant examiné Damis attentive- 
mtntduranlieaoursd^ la tcènv précédente. 

Un peu â« hanlittse. 
Cet bommï^i, je croii, estl'auteur de la pièce. 
Faisons qu'il le trOlùue ; il en est un raoy«B. 

(Haut.) 
Tons risqaezren tordant, de ne trouver plus rieti. 
.Monsîeurraisonnoit jaste,et votreKttenieest vaioe; 
Car la pièce est mauvaise , et sa cbnte eii certaine. 

DÂMI9.' 

■ Certaine?' 

LISETTE. 

Oui. Cet arrêt d&t-il voiu chagriner. 

'• .DXVtS. 

Mademoiselle a donc le don de deviner? 

LISETTE. ' 

Non;n»isc'^cfiqueiDaDdeaQco«noitteur.«ititre, 
Dont le goàlt^ jamais. erré sur ce chapitre. 

DAM-IB. 

' Etcegrandcotmoiisenr, dontlego^t est siiùt... 

LfSETTS. 

Ne croit pal que la pièce aille }usqn'^la fia. 
Je Toudcois bien savoir sur quelle conjectiire. 
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^ I.ISETTI;. 

Sur ce qu'hier, chez loi, l'anteur en fit lecture. 

DAHiB, riant. 
Chez lui! l'auteur! hier 1 

LISETTE. 

Oui. Qu'a doue ce discours... 
Diisï», àpart. 
. Je ue suis pas sorti d'td depuis huit jours. 

LISETTE, à/TOrt. 

}e le tiens. 

DAMIS. 

C'est Aldppe. Oh! c'est lui, je le gage. 
Noavelllste eflroaté, sufQsant personnage. 
Qui raisonne au hasard- de bous et de nos vers , 
Et pour ou contre nous prévient tout l'univeri. 
Cela sait ses foyers, sa ville, ses provinces, 
Ses intrigues d^oiir , wn cabinet des princes; 
Pèse ou règle à son gi'ë les plus grands intérêts, 
"Ex croit ses visions d'immuables arrêts. 
Présent, passé, futur, tant est de sa portée. il 

!Le livre des destins s'emplit »ous sa dictée. 
Bien ne doit arriver que ce qu'il a pr^t : 
Et l'éViénement seul toujours Iç contredît. 

(A LiseUe.) 
Et n'a-t-il pas poussé l'ioiperUnence- BXti4ine 
Jusqu'à QommerraalMiP? 

LISETTE' 

Kon., HiiHUienr;xi'en'TOiU-méme 
Qui venez ds' tme Ace «t ds vous d^im. 
^liiùppe, m ei»a-c«el', a'-tt nsu à'dënihr.. 
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Uoi seale je mentois, et je m'en remerde. 

Vu le plaisir que j'ai de me voir ëclaircie. 

( EUe veut s'en aller.) 
Di.i(is, la nlenant. 
Lisette] 

LISETTE. 

Eh bien? 

OAUtS. 

De grJlce!... Etourdi que fesui! 

LISETTE. 

Que Toutez-Tons de moi? 

DAHIS. 

Du secret. 

LISETTE. 

Je ne pnîi. 

, / DAMIS. 

Quelques jours seulement. 

LISETTE. * 

Cela n'est pas possiLlfr 

DAHIS. 

Ëh I ne me faites paB ce déplaisir sensible. 
Laissez-moi recevoir un encens qui soit par ^ 
Eu cas de réussite , ainsi que j'en snis sur. 

LISETTE. 

J'imagine un marché dont l'espèce est plaisante. 
D'un secret tout entier la cbai^e est trop pesante. 
Partageons celui-ci par la belle moitié. 
' Tenez, û voos tombez , je parle sans pitié. 
Si vous réussisses , je consens de me taire. 
Voilà, pour yous servir , tout ce que je puis bire. 
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DAUIB. 

Et je n'en veux pas plut; c^ ]e réussirai. 

LISETTE. 

Oh bien! en ce ca»-1k, Monsieur, je me tairais . 

( Dorante ici paroUau fond du théâtre, d^oà Ules 

voit et les écoule.) 

DAUis , baisant la main de Lisette. 

Aveccette promesse, où mon «spoir se fonde, 

Je vous laisse, et m'en vais le plus content du monde. 

( Ilsort. ) 

SCÈNE VII. 

DORANTE, LISETTE. 
LiteTt£,£Bf, ayant t^erçu Dorante, et lui 

tournant brusquement le dos. 
Le jaloux nous surpiend ; lu voilk furieux ; 
, Car je passe , k coup s&r , pour Lucile à ses yeux. 

DOXAfiTE, saris approcher, 
« Avec cette promesse , où mon espoir se fonde , 
» Je vous laisse, et ni' en vaisie plus content du monde, u 
Madame , on n'aura pas de peine k concevoir 
Quelle étoil la promesse et quel est cet espoir. 
Mais ce que l'on auroil de4a peine à comprendre, . 
C'est que cette promesse et si douce et si tendre, 
Reçue à la même heure et presque au même lieu , 
Mot ànjot, dans ma bouche -.ait mis lemème adieu. 
Il faut vous en faire un de plus longue durée , 
Et dont vous vous teniez un peu moins honorée. 
Adieu, Madame , adieu. Ne vous-flatteii jamais 
Que je vous ai. aimée autant que je vous hais. 

( Iljiutifuel^ues pas pour 3*en ailer. ) 
a6 






3lO lA HETKOHÂiril. 

LISETTE, bas. 
Donnons-nous , k notre aue , ici la comédie. 
Car il va revenir. ' 

C Elle s'assied au devant et à fim des coins du 
Aédire , en/ace du parterre, se cachant k 
visage avec son éventail, du celé par oà Dorante 
peut l'ahorder. ) 
BOKAjrTX, croyant voir doits cette attitude 
tembarras tTune personne- confondue, 
■ KoDitreije perfidie! 
PoaToir ainsi passer , d'abord et sans ëgard , 
Des mains de ta nature V ce comble dej'art! 
M'avoir pehit ce riva^com1Ilfl leoMioB k craindre! 
M'avoir persvad^ , prctqB'aa paJBtnfc le plaindre! 
Qu'a««i-roui pr^tewcfai par celte Crahison 7 
Pourquoi d'uD vaiDCtfMnryn^Bb le poison. 
Me venir étaler d'eUigcaotes alannei ? 
Me dire , eu parotstant prête k. verser des larmesr 
tt Dorante , 911 je fléchis mon pire , ou de mes jonn, 
» À l'asile où j'étois , js conaacre le coars. » 
Qu^ étoient vos dessein»? r^andei-msi , ctaellel 
Ne les dois-je imputer qu'à l'orgueil d'une- betle, 
Qui , )al«u*« des droits d'an ^lat peu eompMn , 
Ventgagnertouslesca:urs, et s'en veut pet^eaucn 
Ce reproche f&t-il le seul que j'euse à&ire! 
Mais, hilasl malgrémoi, lavc^rité m'éclaire. 
Ce rival , dès loog-temps , est le rival aimé. 
C'est pour lui que j'ai vu votre Iront alarmé; 
Et qnandvonsmedisiMquej'eBétois la cause, 
Quandrou^omattiez plus que l'amour mâm% n'ost 
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C'est que de votre amant vous protégiez les jours , 
Et vouliez ralentir la vengeance où je cour». 
Oui, j'y vole: on ne l'a tantôt que différée; • 
Et ma rage, kvoayenx, l'auroit déjà tirée; 
J'attaquois de nouveau le traître ea arrivant, 
Si je n'eusse voulu jouir auparavant 
De la confusion qui vouaferme la bouche. 
Que'maplainteàprésentvousrévoUe ou voua touche, 
HepenteZ'Vom ou non de m'avoir outragé. 
Vous ne me verres pkia qne mott«ii qne vengtf, 

LISETTE, effinyée. 
Dorante! 

»9BAlrT<' 

Je si'MT^t* «K eri ^ f mM^T 

Elle ts«mUer>i«t vt^s nunpMir c[ui trsmUe-t-ell'e ? 

B'tBqKvie: jiel'*Ao«e$ écauHm^. Pulet. 

( Il revient M reHe éacore à qtteifjue diaùmce 

d'eUe.) 
Je venx e*e«v , je veux ii»nt «e ^« votu Ttudec. 
RejetMis le passé sur l'inexpérience, 
Et redemandez-moi toute ma confiance. 
Un regacd , un seul mot a'a-qu'ivous échapjper : 
Mon cœur vous aidera lui-m^me à me tromper. 
Ahl Lacift,ai-jepiisi tôlperàrelevftlre? 
Tous me haïssez! ' 

^mtJitOifaciine voix erfmtitu et dolente. 
Non. 

D0airH7E. 

Vous en.àimez un autre? 

LISETTE. " 
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y OUI m'aimez donc ? 

XISETTE. I 

Oui. 

DOBAKTE. 

M'y Serai-je? 

LIïBTTB. 

Bêaâ 

DOKAKTE. 

Ehbient je n'enveui plu» dealer. Ne saîs-je pas 
Qoel'infidéLtë, surtout dans la jeunesse, 
Souvent est moios un crime au fond qu'une foîblesKi 
Qui peut servir ensuite k vous en dëtoumer, 
Lorsqnelanôtre va jusqu'i voua pardonner. 

(Il s'approche enfin d'aile tout iransportd. ) 
Je voos pardonne donc, et m^me vous excDse. 
Usetïe est coDtie moi; Liietteveus abuse; 
Ce sont id des coups qu'elle aeule-a conduits; 
C'est elle qui memet dans l'état où je suis. i 

LISETTE- 

Il eat vrai. ■ 

DORiHTE, se jetant à ses genoux , et hii prenant 
une main. 
C'est assez. Mon ame satisfaite... 

SCÈNE VIII. 

LUCILE, DORANTE, LISETTE. 1 

LQGiLE , tmjbnd du théâtre. -.' \ 

V£iH.É-JEon DOQ? Dorante aux genoux'de Lisette! 
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j.iii.rT%,bmssantfé>entaUti se levant. 
Lui-m^me, etqui me fait fort îolimeut sa conr. 
Od vous prend sur lefait, Monsieur, k rotre tour. 
Songez à bien jouer le rôle que je quitte; 
Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Enfin concevez-vous combien vous vous trompiez? 

DOKÀIITB. 

Jecroyois, en effet, Madame, être k vos pieds. 
SoD habit m'a lait faire une lourde bévue. 

LISETXZ. 

Madame , vous plaît-îl que je vous restitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrasser mes genoux. 
Monsieur me débitoit, croyant parler k vous? 
N'en dëplaise k l'amour si doux dans ses peintures, 
le vous restituerois un beau torrent d'injures. 

nOR.lItT£. 

Eb! quel antre \ ma place eût pu se contenir? 
Je vous devois cela , Monsieur, pour vous punir. 

LU Cl LE. 

*£h quoi? Dorante , après mille et mille assurances, 
Qui, tout^l'heure eucor, passoient vos espérances, 
Le reproche et l'injure aigrissoient vos discours? 
Et sur le ton plaintif ou vous trouve toujours? 

Avant que sur ce ton vous le preniez vous-même, 
Vous qui savez, Madame, à ^uel point je vous aime, 
Souffrez qu'on vous instruise; après cfuoi décidez 
Si mes soupçons ialoux>Q'étoieQt pd). btenfondés. 
Je surprends mou rival. 



3t4 I-A UÉTRaHlRI-E. 

' LITCILE. 

Oui, l'ai tort de me plaiadre. 
En effet, ma (oiblesse Butnrise à tout craïadre : 
Et l'aveu que j'ai fair, trop aaïf et trop" prompt, 
De votre d^fiaace a mérité l'affront. 
Mais vous troaverez boa qu'en me faisant jdstice, 
Cette justice même aussi nons âésnnisse ; 
Et rompe, entre nous deux , un nœud mal assorti, 
Dont jamais on ne s'est assez tôt repenti. - 

DO kl «TE. 
Ecoatom-nom de grice! Encore un coup , Madame^ 
Bien loin qu'en tout ceci je mérite aucun bïime, 
Croyez , si j'eusse pu ne me pas alarmer , 
Que je ne serois pas digne de vous aimer. 
Devois- je voir en paix ?. .. 

LUCILX. 

Depnis quand, je voos prie, 
N'est-on digne d'aimer qu'autant qu'os se défie? 
Ainsi Famour jamais doit n'être satisfait ? 
Et le plus sewpçoBneaz est donc le pins parfait? 
Vos vers m'en avoieat &it tout udb autre pei&tnr& 
Juste sajet pour moi , de crainte ot ^ rsptnreT 
J'aime trop mim repos p»ur le perdre k €a prix , 
Et ne JQgerai fdna d« f^S' par Uars éctils. 

t>OIIAIITR. 

Mais ayez la bonttt^... 

.LUCILK. 

Ha boiUdni's4ndiie. 
' Vômi feriez, j« ]s voK,ia miibffur de ma via. 
3e ne recneiBeroÎBdB mcssoint les plus d«vx, 
Que l'éclat scandaleax des fureors d'un jaloux. 
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Que n'ai-jeconsern, ptévoyante et soumise ^ 
L'inseDsibilitdqaqiemVtois promise! 
Xjisette, je t'ai crii', et toiseale tu m'as... 
L I s E t't E , à Dorante , voyant pleurer Luciie. 
N'avez-vous point de honte? 

DOBANTE- 

Eh ! ne m'accable pas! 
Tu sais mon innocence. Appaisez vos alarmes , 
Luciie , retenez ces précieuses larmes! 
C'est moD injuste amour qui les a fait couler ; 
C'est lui qui toutefois , pour moi doit vous parler. 
L'amour est défiant, quand l'amour est extrême. 

I L17ÇI1.K. 

S'il se faut quelquefois défier quand on airae, 
Cestdetoutcequi peut, dans le cœur alarmé, 
Soulever dessoi^tçoDS centre l'objet aimé. 
Je tiens, voua lesavez, ccilte »age inanimé,. 
De ces vei« qui vous ont mérité mon estime } 
De votre propre idylle , ouvrage séducteur, 
Où rotr^ esprit 99 siontre, et non pas votre cœur. 

DOJiAHTE. 

Ni l'an ni l'aatte. H fMil qu'enfin je le confesse , 
Madame, et que^e cède au r«DMrds qui me presse. 
Du moiai vous ciqoèvrex, aprîs db td aveu , 
Pourquoi tout moubonbeuv me rassure si peu. 
C'est que je n'en jouiftqu'àtitreiltéçitimc ; 
Cest que totu ce» étnta;, Morce de votre estjme , 
Vous venoient par mes «oissi, «ais-nt sont pas dsmoi. 

Lire I LE. ' 
Us ne sont pai de vous ? 
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souakA 

NOD, . 



Quoi?... 

OOKIHTE. 

Laissant lire, il est vrai, daos le fond de mon ame, 
J'inspiroîs le poète , en lui peignant ma flamme. 
Que son art, à mon gré , s'y prenoit foiblement! 
£t que le bel esprit est loin du sentitnent ï 
Mais cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire , 
Laisser dire des riens , sentir mieux, et se taire. 
N'est-ce donc qu'i l'esprit que votre cœur est dû? 
Et ma sincérité m'auroit-eHe perdu ? 

tUClLE. 

Votfe sincérité mérite qu'on vous aime, 
Dorante; aussi pour vous suis-je toujours la mène. 
Tel est enfin l'effet de ces vers que j'a»lus : 
J'étois indifférente , et je ne le euJs plus; 
Et je sens que sans vous je le serois encore. 

DOUANTE. 

VousnevompIaindrecplasd'uncceurqaiiVousadoK, 

Ou vous élabtisseï la paix et le bonheur, 

Et qoi commence enfin d'en gc^àter la douceur. 

Trêve de beaux discours : il est temps que j'y peu» 
De par Monsieur , expresse et nouvelie déieuse 
De souffrir que jamais vous ogies vou« parler. , 

nOKAHTE* 

Ilaurasumonnom! i ] , ■. -. '■ ■ 
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LVCILE. 

Ahl tn me fais trembler. 

LISETTE. 

Etm^nie >ci quelqu'aa peut-être nous ^pîe. 
Séparez -vong : rentrez, Madame, je vous prie. 
Nous allons concerte!' an projet important. 

DOSANTE. 

ItaRSurez-moi d'an mot encore , en me quittant; 
Ou déjà mon espoir est tout prêt à S'éteindre. 

LUCILE. 

De vos rivaux, du moins, vous n'avee rien k craindre. 
Mon père pourra bien , en ce commun danger, 
Désapprouver mon choix, mais jamais le cbangèr. , 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LISETTE. 



Quelqu'un m.'a desservi préside lai , je parie. 

Eh ! ne vous en prenez qu'k votre étourderie , 
Et surtout au mépris dont vous avez lieùrté 
I^ rage qu'il avoit tantôt d'être^couté. 

Onijj'ai tort, je l'avoue; à présent il peut lire, 
Je l'écoute, ou plutôt, sans cela, je l'admire ; 
Et m'offre, en trouvaDt beau tout ce qui Im plaira, 
De me couper la gorge avec qui le niera. 

LISETTE. 

Ce n'est pas maintenant votre plut grande aSaire. 
SoDgezIi prolîlerd'uD avis salutaire. 
i^fTEKToiaz. Tome zxxYui. 37 
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PourricB-vous nous trouver de ces peiturhateun 
Du repos du parterre et des pauvres auteurs , 
Contre les nouveautés signalant leurs prouesses , 
£tse faisant un jen delà, chute des pièces? 

Que diable eaveaK-t9^re?Ouit pour un j'eQ sait tm 

LISETTE. 

Courez les ameuter pour sUct aux FMaçais 
Sur ce qui s'y jouer& fairaéclater Torai^. 
La pièce est de l'antear qui Vous faj t tan t d'omlirage. 
Le père de LucOéy vient dSdIer... 

DORANTE. 

To veux.„ 



Ah! j'en serois d'avis, faites le scrupuleux! 
Damis ne t'est pas tant , lui ; car à votre pèrej 
11 a de votre amour éciit tout le mystère. 
Ce n'aura pae.étë pour vous servir , je crû. 
Et vou»levoudriezBitfnager?Et sur quoi? 
Les plaisans intérêts pour balancer les vôtres! 
Une pièce tombée , il en renaît mille autres. 
Maia Ludie perdue , où sera votre espoir ? 
^lonsieur de Francalen, vous dis-je, va la voir. 
Il n'a déjà que trop ce bel auleuren tSte. 
S'il !e voit triompher, c'est fait, rien ne l'«rréte< 
il lui donne sa fille, et croiroit aujourd'hui- 
S^allier \ la gloire , en s'alKaQt à lui. 

Ah ! ta me fais frémir, et des transes pareilles 
Me livrent en aveuglé k ce que tu GonieiUe». 
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SCÈNE X. 

LISETTE. 

AbI ah! monsieur l'auteur, avec votre air liuiniîii, 
Vous eadoniieziei gm»^vou> écrivez sous main; 
Vous avez du manège; et votre esprit luperbe 
Croit àéjà f sous le pied , non&avoir coupé l'herbe ! 
Un boa coup de sifflet va vous être làchë ; 
Et vous savez alors quel çst notre marché. 
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ACTE CINQUIEME. 
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SÂMIS. 

Je ne raeconDoUpIasaux transportsqui m'a^tent. 
En toQt lieax, suai desseia,~mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, l'effroi , 
Les présages fAchcui volent autour de moi. 
Je ae suis plus le même, enfin, depuis deux heures. 
Ma pièce auparavant me sembloit des meilleures ; 
Je n[y vois maintenant que d'horribles défaut^, 
Du foible , du.clinquant, de l'obscur et du faux. 
De Ik plus d'une image annonçaut l'infamie} 
La critique éveillée j une loge endormie j 
Le reste , de fatigue et d'ennui harassé ; 
Le sonfQeur étourdi ; l'acteur embarrassé ; 
Le théâtre distrait ; le parterre en balance , 
TantSt bruyant, tantôt dans un profond silence; 
Mille autres visions, qui toutes dans mon coeur 
Font naître également le iroufile et la terreajr. 
Voici l'heure fatale où l'arrêt se prononce ! 
Je sèche , je me meurs. Quel métiei- ! J'y renonce- 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis, 
Est-ce unéquivalcnt aux horreurs où je suis? 
IlD'estforce,courage, ardeur qui n'y succombe. 
Car enfin, c'en est fait ^ je périt sije toml>e. 
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Où me cache r7-oàlH<r ? £t par où désarmer 
L'honaéte oocle qui vient pour me faire enfermer? 
Quelle ëgi de opp«sec ai^ tràiu de Ja latlre? ' 
Comment parottre au^ yeux de celle à qui j'aspire? 
De quel front , & quel titre oserois-je ^'offrir, 
Moi , misérable aatear , qu'on viendroif de flétrir? 
(Jï se lait quelque temps , el se promène à grands 

pat comme un homme extrêmement agité. ) 
Mais mon incerlitade est mon plus grand supplice. 
Je supportei;^ tout , pourvu qu'eUç,%isse> 
Chaque ipstantjqui s' écç^le.empo^ot^^Bi^ son çoun, 
Abrège au moin» d'un an le. nombre de mes jours. 

-.1 -SCÈNE iIL,. ■ 

DAMIS, M. B AU VEAU, M. FRANC ALEU. 

Xa bien I une BuirefoU , -malgré mes conjeclnres , 
VoUa fierez-vovs encore ii v%s heareux anguret, 
Monsieui ÎJTavois doîic totl '^ tantôt , de tous [Àiicher j 
Que lorsqi^n veut tout voir ,i] faut se dépêcher? 
Voilà, pourtant , voilk la nouveauté... flambée. 
DAMIS, part , comme un homme kien soulagé, 

(Haut.) 
Et mon sort d&idé! Je respire. Tombée ? 

H, PBAKCALXV. 

Toatàplat. 

01MI3. 

Toiït i plat? 

X. SALIVZAIT. 

■ OM tout à plat. 
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VAMlfl. 

Ktntpjs.' 
Ce» tp^ëa tmwamt^aaâ oraHM âwAoardis. 

«. ■AtrVï'A'tr.' ■ 

D 1 M I s. 

Etleméritoit-elle? 
M. miiuiTt.AV. 
, Ilneftiitptsdant«ri]ue1^ateaTi!^«n)ipp«Hk. 
Le plos hnpertittent u'k îsmiis dit; f d tort, 

V. THAHCALKC 

Celui-d ponnkit bien D*eiipisiioinl>erd'a<:con}* 
Suu Jlre, povrcela, Ux^ de >uffisance. 
Carjamaiile public n'eut moins de complaisance. 
OniimentVcat-iIjagerd'uac pièce, euefièt, ' 

Au tîôtaaane affreux qa!ab ptrterre an aCùi? 
Ah I DAU iTCBS biAti Ta dei fur«an de cabale; 
MakiaaMÎe^i^Bn un ni Web leni dïégsl*. 
. 1a piècB était vendue aux tiffiets aguerris 
De toui lei, lécomneaux des caféi de Paris. 
Il en eA vena ftwdre un euain , des nuëes. 
Cependant & travers les brocards, les butfes, 
Xje carilloq-destoux,. des nez, des paix Ik, çaài. 
J'ai trouvé... 

M. BALlTtlltr. 
Mafoij moi, j'ai trouvé tout mauvais. 

X. THAItCAl.EU. 

Od en peut mieaz.ia§erj pui»^De l'on s'en escrime. 
MorblenljelemaiDlieiy. J'ai trouvé... telle rime... 
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( Â Damis , qui Yécoutoit avidement , et qui ne 
Ncàùtl; f^K) 

De relever l'auleur ^rte l'»o-a dénigré. 

Tont.Cc^<tep«ttta*rilie*lil'3i'**WàrSV«c« riiHe, 
Ce sera, s'il m'en \iWt ; ■^garder l'anonyme; - 
Et de n'eifi'tt* ^* un talent suborneur , 
Dont 1» {iTwclwsUcm.lbiftint ^ pen ^'b«nneur. 

C'est, s'il eût réussi ; iiJA'H^ourroit vous en croire. 
Et demeurer oisif au seilide \k *iciëi*ie, 
De peur qu'une détattitcbè J de nouveaux lauriers 
Ne portât qoeïqtté atteinte à l'éclat des premiers j 
Mais contre ses rivatiic, et leur noire malice, 
Le parti qui lui rteste est de rentrer en lice ; 
Sans que jàmrtîs îl songe Ma désemparer, 
Qui! ne ïe» roK;è eûx-mÈttiB» S Vtetaip r«ailKrfei-. 
Le nodibr, dàtis sbn art, VifiHniit pebdMt l'orage. 
Il n'y devient expert qu'ap^èsjilus d'un naufra|;e. 
Notre, sort est pareil ^ns le métier des vers; 
Et pour y kriomphiÉr , il y Iktlt d^ ï-4v%ii. 

H. TBAIfCALEU. 

Cest parler en béros, en grand homme ,--ea poilei 

( ^ M. BttUvemi. ) 
Vous étosatnpéfait; noi , uob , }el«'r^r«« 
Viventlesgrandsespriispotirformer les grands cœurs! 
Mus cela n'appartient qu'i^âous nutre* attt«Br«. 

( A Damis. ) _^ . 

M'est-cc pa» , mon confrèref 
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SCÈNE IIL I 

DAMIS, H. BàUVEÀU, M. FRÀNCAIiED, 
HOHDOR. 

iiÂUia,àMondor, qui le lire par ta basque dm 
justaucorps. 

Eabien? 
XORDOB, bai , ^ d'un air consterné. 

Je vous annonça» , 

le sais, je saû. Ma lettre? , 

Eq voilit la réponse. 

Laisse -oont. Je te suis. Messieurs , permettez-mot 
D'aller décacheter !i l'écart; après quoi , ' 

Je compte vous rejoindre: et laissant vers et prose, 
Nous nous entretiendrons , s'il vous plaît , d'autrechotft 

SCÈNE IV. 
M. BALIVEAD, M. FfiAKCALEU. 

H. BALIVEAV. 

Ov\ : changeons de pmpos , et laissons tout cela. 

V. FRAHCALEtF. 

{^ TOUS saviez combien ).'aime ioe guçon-b. 

M. baliVeav. 
C'eat qu'à ce que je vois, sa marotte est la vàtre. 

K. FRAHCALEir. 

Cest que cela jamais n'a rien dit comme un auUe. 
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V. BALIVEAU. 

Belle prorogative! 

K. FKANCAtEV. 

Une lice! un nocher I 
Comme nooi n'allons droit qu'à force de broncher! 
PUit-il ? voua t'entendiez? 

. K. BALIVXAU. 

Moi , non ; j'avois en tête 
La lettre de cachet, qui, dites-vous, est prête. 

H. FBAHCALE17. 

IJe jeune homme n'est pas du commun des humains. 
Les grands seigneurs déjà se f arrachent desmùus. 

M. BALIVEAU, 

Penrage! Revenons, de grâce, & la promesse. 
Dont vous m'avez flatlé tantôt pendant la pièce. 

U. FBAnCALEV. 

' Yous parlez d'une pièce? Ah ! s'il en Eût jamais , 
Ce sera de l'exquis; c'est moi qui le promets j . 
£t je défierois Bien la cabale d'y mordre. 

M." BAEIVEATJ. 

Parlez. Aurai-je enfin, n'aurai-je pas mon ordre? 

u, FBANCALEtr. 

Eh ! tranqaillisez-Tous. Soyez sur de l'avoir. 
Qui, voDE serez content, ce soir même, ce soir i < 
C'est le terme qu'il prend. Votre affaire est certaine) 
Et tenes, son retour va tous tirer de p^e : 
Car je gagerois bien que, tout eç badinât , 
• L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant. 

M. BALIVEAV. 

Qu'iPouvremaintenaïuI qui? 
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M. rRAkfeàiiKu. 

Cetai qui vous qnïtu.' 

H. lÀtlTEÀtr. 

Plalt-U? 

M. TâAVC&Xfell. 

Ete>-T«ni Mttfâ? €U HcHMibé de f»ént«. 

M. SALITZAV* 

MoMlemr Ûs VEmpffée? 

Et qui donc? 
M. rai.iVb1u> 

Dont l«iile,poar moi, aoltici te aujourd'hui? 

' H. FBiRCALBXr. 

Ltù-méme. U a trouvé que vous joniesen maître; 
Et votre admirateur, autant qi^eVon doit l'être, | 
Il veut vous enrâler, pour au moit, parmi non», 
)loi, le voj^aat d'humeur k tout faire pour vous, 
J'ai dà le mettre fta fait de ce qui vous intrigue. 
Et dei ^aremens de votre enfant prodigue. 
Il a , sur cette afiaire, obligeamment pris feu, 
Ckimme si s'eilt été la sienne propre. 

■f. BALITZAC. 

Adieu. 
K. WKAVCkt.%Vf l'arrêtant. 
Comment donc? | 

H. BALIVEAU, ! 

Ton* avez opéré de> prod^es. 

H. rBANCALBU. 

.MMuieurlecapitonl, votii avet des vertiges. 



■i(jrt V, scÈhE IV. 327 

,11. BA'LIrSltT. 

MériterM».!. Je IUitl« m<nbt Uùa&àet trois. 
Serviteor. - - 

NefMfrr«it-«aMfVMf^fl«li«inw«:li«vacn{iique? 
Qttoi?4Msquettoiu tebdas. .. 

' ' N6a,niMiB ne tanins rien, 

Paiu|uM fkàt vt>tas le Sire ; et 'tel hoMMte âe Meh , 
Aa mérite âé i{«i Voà» ^ tes m sHinMft, 
£st le penBard à qnt jVn veux. 

EH-U powWeî 

M. BALITEAU. 

Le Toîtk. Maintenant , «ojrei imeTveiWé 

Du jeu -de U lurprîse , •où j'ai ttintAt btSQé. 

Si j'eusse vu ledùbf* , «)t« eût éii mblùt griraâe. 

Je vou'i en tSiv antMH. A ftUtxsBl; ]*â«tS«Dde 
Oii vous prenez le mal qu« vohs mVn sv«a dit. 
Un garçon studieux , de probité, d'eiprit; 
Beau feu ; judidure ; en qui tout ie r&uemble; 
Va phAiix , ait, trtfsoi-;.. 

V. BAI.1VE411. 

Un fou qui *<àa« ressemble. 
Allez, vous méritez cette apostrophe^. 
De bonne foi, sied-il, Sk l'Sge où vous voilà, 
Fait pour morigéner la jeunusse étourdie. 
Que par voos-m^me an mal elle loit enhardie^ 



SaS " Li. MiTKOMAHIf.' 

Et que l'éccrrdé , qui me brave anjourâlraî , 

An tien cfun adverMire en toob trouve ad appui? 

Jl versifiera donc, le beau gearc de vie! 

Ne >e -rendre fameux qu'à force de folie! 

Etre , pour aiuii dira, an bcanme hors desTang*, 

IJt le jouet titre des petits et des^griada. 

Examines' les geoi du métier qu'il embraase. 

]ja paresse ou l'orgueil en ont produit la race. 

Devant quelques oisifs elle peut triompher; I 

Mais , en bonne police , on devroit l'étouffer. 

Oui. Comment soufire-t-ou leurs liceucQs extrêmes? 

Que font-ils pour l'Etat, pour les Jauri, pour eux-^n^n» 

De la sodël^ véritables frélops , 

Chacun les y méprise , et craint leurs aîgàiUons, 

Dtmis e^ figuré dans un poste honorable; 

Maisceneseraplusqu'uD gueux, qu'un misérable, j 

A la perte duquel, en homme infàtOié, 

Vous aoreE eu l'honneur d'avoir contribué,* 

F^lidtei-TOB£ bienjl'œuvre est trèsrméritoire. 

»4 FKANCAiiETF. 

Oncle indice !i jamais d'avoir part i la gloirti 
D'uaneven qui déjà vous a trop honoré! 
Savez-yous ce que c'est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire , ef prit de l>our,gBaisie ,- 
De tout temps geitdarmé, contre la poé&ie. 
Mab appreBCsde moi, qu'on ouvrage d'éclat 
EoDoUit bien autaatqae le capitoulat. 
Apprenez... 

H. BALlVZAtr. 

Apprenei de moi , qu'on ne voit guère 
Leshoaneurs, ence siècle, accueillir la misère : 
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Et que la paavraté, par qni tout s'avilit, 
Faite poar d^rader, rarement ennoblit. 
Forges-vous des plaisirs de toates les espèces. 
On fait coTnme on l'entend, quand 00 a vosiichessesi 
Mais lui, qaevoulez-vous qu'il devienne k la fin? 
Son partage assuré, c'est la soif et la fiiim. 
Et d'un œit satisfait on veut que je le voie? 
Soit. A vos visions je l'abandonne en proie. 
II peut se reposer de ses nobles destins, 
Sur céui qui, dites -vous, se l'arrachent des main*. 
Qu'il périsse; il est libre. Adieu. 

V. FRAn£l.l.Er. 

Je vons arrête. 
£n~T^ritable ami, dont la réplique est prâte. 
Et vais von» (aire voir, avec précisioû , 
Que nous ne sommes pas des gens à vision. 
Si j'admire en Damisun ton qui vous irrite, 
Votre chagrin me touche autant que son mérité; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus , 
Je lui donne ma lïlle aveccent mille ^cns. 

M. . BALIVEAU. 

Qn'entends-je ? 

Assurément , c'est n'être pas 'a plaindre f 
Carelle a de l'esprit, est belle, Eâitek peindre. 
Holà l quelqu'un? Vous-même en jugerez ainsi. 

( Au leupiais. ) 
Quel'on cherche J^adlej et- qu'elle vienne id. 

{Apart.) 
Àns!} bieo^ elle liésite, et rien ne se dédde.- 
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( M M. BaU^eaU. ) 
Qu'est-ce ? Vous molliueE 7 Voire front A d^riâv? 
Vuus paroMsez «Snui? 

M> BALIVKAU. 

Je le sutk en cfi*et. 
Vous êtes un ami bien rare et bien parfail ! 
Ud procédé si noble est-il imaginable? 
Hemefrouvezdoncpai,aufoDd,Bi condamnable. 
Nous perçons l'avenir, ainsi que nous pouYom, 
EtEurletraindesmœurgduBiècleoù nous vivons. 
Quand à faire des vers un jeune esprit s'Adonne, 
Même en l'applaudissant, je vois qu'on)' abandonne. 
Damîs de ce cêté se porte avec chaleur, 
Et \k ne lui pouvois pardonner son malhenr^ 
Hais d^^e d'un tel choix votre bontë Phonore... 

SCÈNE V. 

DAMIS, M. BALIVEAU, M. FRANCALEU. 

M. FEji)(CAt.cT;, à Vomis. 
VcnEz, venet, Monsienr.Une antre fois encore 
Vous serez h la cour notre solliciteur. 
Vousvonsflattiec,ceBoir,decontentcrMon§îenr. 

i>t.Tt\t,àBt, Baliveau. 
M*av«»-voQ s trahi ? 

M. BAliyEATT. 

Non. Qu'entre nous tout a'onbUe , 
Dxniis. Voici <|âelqa'an qui nous réconcflie; 
Qui si^ale k tel point- son âmitirf poiU>n^us, 
Qu'il s'acquiert k jamais les druts que j'enssur ▼ons. 
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Honûenr vous fait nionnenr de ytmt choirir pour gendre. 

( fuyant Dami s- interdit,) 
Ainsi quemoi, la chose a.lieu de vous surprendre; 
Car de quelques talens qne vous fussiez pourvu. 
Nous n'osions espérer ce bonheur imprévu. 
Hais la joie auroit dA , suspendant ta puissance, 
Avoir déj^ fait place à la reconnoissance. 
Tombes donc aux genouK de votre bienfaiteur. 

DAMis, d'ua air embarrassé. 
Mon QBcle... 

U. «i.LlVE>1t. 

Ebbien? 

ZIAUIE. ^ 

Je sois... 

H. FBANCILEV, 

Quoi? . 

OAUIS. 

L'humble adorateur 
D^f;r&ces, de l'esprit, des vertus de Ludle; 
Mais de tant de bontés l'excès m'est inutile. 
Bien ne doit l'emporter sur la foi des sermens; 
£t j'ai pris, en un mot, d'autres engagemens. 

m: FBADClLEir. 

Ah! 

M. aiLITXAU. 

Le voilàcètliomme au-dessus du vnlgaîrs. 
Dont vous vaiilÛH f esprit et la judiciaire ; 
Qui, tout k l'heure, étoit un phénix, an trésor. 
Eh bien I de ces beaux noms Je Bomme»- vous encor? 
Va, mauditsoitl'insUntoùmoD malheureux frère 
M'embarraMa-d'uniaonstveeadeveDant ton père! 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, M. PRANCALEH. 

.^ U. TKAItCALEU. , 

MonsiEua , I> poésie a ses licences ; mais 
CeUe-cî passe no pea les bornes qne j'y mets; - 
Et votre oncle,entrenous,n'a pas tort desepUiD<lre. 

DAHI9. 

Tjes inclinations ne Gauroient se contraindre. 
Je suis f&ché de voir mon oncle mécontent; 
Mais vous-même, kmapIacecD auriez fait aatant; 
Car je vous ai surpris, louant celle que j'aime, 
A la louer en homme épris plus que moi-même, 
Et dont le sentiment^ur le mien renchérit. 

H. FRAKCALEn. 

Comment! La conDoltroia-je? 

DAHIS. 

Oui ; du moins son esp ni. 
Grftce k l'heurenx talent dont l'orna la nature , 
Il est connu partout oii se lit le Mercure. 
C^estlàquesonslesyeaxde nos lecteurs jaloux, 
L'amour, entreelleet moi, forma des nœuds sïdonl. 

Ovoilceieroit?.. Quoi!... C'est... lamuse originale. 
Qui de ses impromptus tous les mois nous régale? 

DAUIS. 

. le ne m'en cache plus. 

X. FHlnCALEir. 

Ce bel etprit sans pair 7 
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DAMIS. 

Eh ! oui. 

If. FRANCiLETI. 

MérUdec de Kersic?... De Quîmper ?... 

DAMIS. 

En Bretagne : eUe-mémo. Il fem élre équit^le. 
Avouez maintenant, rien est-il plu» sortable? 

M. PBAnCALED. 

Embrassez-moi. 

DAUIS. 

Dequoiriezrvousdoncsi baut? 

H. FBAKCALZtf. 

Su pauvre ooçle, qui s'est effEiroucbé trop tdt; 
Mabnousrappaiserons ; riep u'estg&té.^ 

DÂMlS. 

^an s doute. 
sortira d'erreur, poorpeu qu'il nous écoute. 

, M. FBABCALEU. 

Oh ! c'estvons qui , pourpeu que vous nousécoutiez; 
liaisserez, s'il vous plaît, l'erreur oii vi>us étiez, 

. SAUIB. 

Quelle erreur ? Qu'iosioue un pareil-verbiage? 

sf, rsAH-diLEv. 
Que vou» comptez en vain fiUt^'ce-iiariage. 

DIHIS.. 

Ahl Tous aur^z beau dire. 

K. rHAWCALEV. 

■'' ' 'El vous^bcHiii protester. 

. ■ r. DA«J».i . 

Jel'ain^ldanfn^tfte. . , ,, ,. (. 
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H. rllARClLEU, 

Il faudra l'en Âter. 
DAHIS. . . 

P&rMou non l 

U. TKAH'GALEV. 

Parbleusi! parions. 

s AMI s. 

Bagatelle l 

1(. FKAMCALEir. 

La personne pounreit , par exemple , être telle... 

PIHIS. 

Telle qu'il v on» ^«irt : rtifit ^a'dle ïU on nom. \ 

M. l-BABOAlEtf. 

Mais laissez dire un mot , et vous yèrtm que non- 
Rien! rien! 

' M, FKARCALÈD. " ' 

Sans la chercher ù Imn... 

DAHII. 

Jlroù k-ft«in«. . 

M. FS.AN.CAt.EC. 

Q^oi faire? 

, 4'i«pi«oi«&f j'^po"*er»'. 

H. FKAIICAI.XO. 

Q«el h«suAe! 
El tout fnrtiluqnitUnt ,ï'y vais loot disposer. 

H. PtAKCXLZV. 

Oh! disposewonsdonc,Honueat, km'rfponseT. 
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AiD'cponser, voua dU-ja. Oui, moi, moi: c'est moi-néine. 
Qui sais le bel objet de votre amour eiiréme. 

ifAHIS. 

Vous ne plaisantez point 7 

M. FRAItCALEV. 

NoD ; mais en r^rittf , 
J'ai bien, à vos ddpens, jusqu'ici plaisanta; 
Quand, «oiu le masque heumu qni toiu donaoit le diange, 
le vous faisoîs chanter des vers k ma louange. 
Voilk de vos arrêts, messieurs les gens de goùl! 
L'ouvrage est peu de chose, et le seul nom'fait totit. 
Oh çà ! laissons donc Ik ce burlesque hyménée. 
Je vous remets la foi que vous iii' aviez donnëe. 
Ne songeons désormais qu'à vous dédommager 
De la faute oii ce jeu vient de vous engager. 
Je vous fais perdre un oncle, et je dois vousierendre. 
Pour cela, je persiste à vous nommer mon gendre. 
Ma 61Ie, en cas pareil, me vaudra bien, je croi, 
Et n'est pas un parti moins sortable que moi. 
Tenezjlui pourrîes-vous refuser qn^ue estime? 

&AMÎS , bas. 
Ah I Lisette la suit : .nalhear ii VxiMayiUB I 

scÉNiE VII. 

DAMiS, M. FRANCÀLEU, LUCILE, LISETTE. 

MièfonNE , venei Ci î Vous vàfèt défaut vous 
Celui dont j'ai fait choix pour itre votre époui. 
Ses taleos... 
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LISETTE. 

Se» UleDil c'est OÙ' je VOUS arrête... 

H. PSAKCALEir. 

Qu'oa se taise. 

LISETTE. 

Appreaez... 

H. TBARGALEU. 

Ne me romps pas la tête, 
Coquine ! tu crois donc que je sois k seatir 
Que, tout le jour ici, lu n'as fait que meutir? 

s A H I s , bas , à M. Francaleu. 
Faitesqu'elle nous laisseun moment et pour cause. 

M. PBAHGALEi;. 

Va-t'en. 

' LISETTE. 

Qu'auparavant jevousclise une chose! 

H. FRAUCALEU. 

Je ne veux ri«n entendis 

£t moi, je veux parler. 
Tenez , voflk Tantenr que l'on vient de siffler. 

DAMtS. 

Maintenant eUe peut rester. 

U. TRAHCALEII. 

~ L'impertinente I 

DAHIS. 

A dit vrai. 

LISETTE , ù l'oreiUe de Lucîle. 
Tenez bon; je vais chercher Dofaate. 
( Eiie ron. ) 
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SCÈNE VÏII. 
DAMIS, M. FRA.NCALEU, LCCILE. 



Très-vrai. 

H. TKARCALEU. 

' La nouvelle en ce cas , 
M ëtonne bien an peu, mus ne me change pas. 
NoD , je ne rabaU rien de ma première estime : 
Loin de là ', votre chute est si peu légitime , 
Fait voir tant de rivaux déchainés contre vous , 
Qu'elle prouve combien vous les ^rpassez tous. 
£t ma fille n'est pas non plus si mal habile... 

LtrCILE. 

Mon père;.., 

s A m s. 
Permettez, belle et jeune LucUe... 
j,rciLx. 
Permettez-moi, MoDsieor, vous-même, de^arler. 
Mon père,il n'est plus temps de rien dissimuler. 
D'un père , je le sais , l'autorité suprême , 
Indique ce qu'il faut qu'on haïsse ou qu'on aime; 
Mais de ce droit jamais vous ce fûtes jaloui. 
Aujourd'hui mémeencor vous vouliez, disiez vo|U3, 
' Que parmonpropre choix je me rendisse heureuse) 
Vous vous en étiez fait une loi géaéEeuse ; 
Et c'est ainsi qu'un père est Uiujours adoré ,■ . 
Et que inojiis il est craint, plus il est révéré. 
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Vous m'avez ordonné surtout d'être siacère , 
Et d'oser là-dessus m'explique r sans mystère. 
Uoa devoir le veut donc Ainsi que mon repos. 

M. FBJil(CÀI.BU. 

(Bas.) 
Au Elit! J'augure mal de cet avânt-propos. 

LUC ILE. 

Parmi les Jeunes gens que ce lieu-ci rassemble... 
Âh! fort bien. 

LDCILE. 

B assures votre fille qui trembla , 
Et qui n'ose qu'à peine embrdssér vos genoux. 

m. tRAirCALto. 
Vous pen4^e< pour quelqii'iitl?7'én tmi Sê'brf pour Ti 
Pourquoi tardîei-Voùs tant k ûie li védir dire? 

Cest que celui vers qui ce doux penelirtt itl'attii^ 
Est le seul justement que vous aviezexclua. 

H. TRM.etÉALtV. 

Quoi? quand j'ai mes rdisoDs.^ 
ivtitÉ. 

Votiit tie W ëVéa plus. 
Son cœtit, ï-itdn ^gafd; «tolttfefciî le V*tré. 
Voijs tirtH^ïqtfllné fitdaHsltis-Beirt d'âne anin 
Et jattttdt ab soujJçoii tie fut ri nll feiidé. 
Il nt'adotê: et de ih6l ,ï)rèS de virt* iëcoUBê... 
Àh! {e Hs ifloti arrit silr votre froilt stfvèfè! 
Eh bien ! j'ai mA^té toHte Votre crfèr^e. 
Je n'ai pas, tOntte'mèi/faft d'assez gtând^ ëfTorts: 
Mais est-ce donc avoir mérita mille morts? 
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Car enfin, t^e»i k quoi je serois amàamnée, 
S'il falloit à tout antre noir ma clettiaée. 
Non! vousD'aserespaïde tout votre poavoîr, 
ManpèreJaccordonfmieuimoa cœur et mon devoir. 
ArracheE-moi dii monde, k qai f ritoig rendue. 
Hëlat ! il n'a brilW qu'uo insunt k ma vne! 
Je fermerai 4es yeux sur ce qo'il a d'attraits. 
Fuisse le elel m'y rendr» àuëtuiUe à jamais, 

M. VKAKOALZV. , 

I,a sotte chose en nous qae l'amour paternelle ! 
Ne sms^e pas àé\k prêt k pleurer «iomme elle ? 

DAtlIS. 

!Eb! laissez- vous aller k ce doux mouvement, 
Monsieui*; ayez pitié d'elle et de sonamant, 
Jene voui rejoîgnoîs, après ma lettre lue, 
Que pour servir Dorante k qui LncUeest due. 
Laissez là. ma fortuoe , et ne songez qu'à lui. 

Votre eimemi mortel , qui vooloit aujourd'hui... 

DAHIS. 

SoaSra ({ue ma vengeance à cela se termioe. 

M. FBAKCALEV. 

Mais c'est le fils d'un homme ardent ^ ma ruine. 

s aWi s ,' fin' rehiettunt une ieare ouvena. 
Non : voilk qiil otet fifriiVoaitiiAiitiés. 

SCÈNE IX. 

DAMIS', M. FRANCAI.EU, LVCIliE, 
DORANTE^ 

hobantx, sijeiant aux genoux de St. Prancaleu. 
'Ecovm-uoi , Monsieur , ou je meuis il vos pieds, 
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Après «TMr percé le cœar de ce perfide. 
Il ait temps que je rompe an silencA timide. ' 
J'adore votre fille. Arbitre de moa aort , 
Vont tenes ea vo> maint et ma vie et ma mort. 
Prononcez , et souffrez cependant que j'espère. 
Un malheureiu. procès y ous brouille avec mon pèie 
Mab voiis fâtes amis: il m'aime tendrement; 
Ijb procès iioiroit par so» désiatemetit. 
JecouxsdoDcme jeter à ses piedscommeaax vôtres, 
Faire à vos intérêts immoler tous les nâtres, 
Vous réunir tous deux , tous deuk. vous émouvoÎTi 
Ou me laisser aller i tout mon désespoir. 

( Â Damû. ) 
D'une ou d'autre façon tu n'auras pas la gloire, 
Traître , de couronner la méchanceté noire , 
Qui croit avoir ici disposé tout pour tm, 
Et qui t'a fait écrire, à Paris , contre moi. 

DAMIS. 

Enlîn l'on s'entendra malgré votre colère. 

J'ai véritablement éant 5 votre père, 

Dorante; mais je crois avoir fait ce qU^lant , 

[ Montrant M. Francaleu. ) , 
Monsieur tient la réponse , iBt petit lire tout haut. 

■ Aux traits dont vous peinez la charmante Ladk 
» Je ne suis pas surpris de l'amour de mort fils. 
» Par spn médiateur il est dçs ipieux servi» : 
V Et vous plaidez sa cause çn çratear habile. 
« La rigueur, il est vrai , seroit trè»-Inutile j 
B Et je défère II vos avis. ' ' 

' ■■'• - ; ■/ ' ■ ■ ■■-"■" V ResK 
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B Keste k lui lairje aTwrcMW beautd qu'il aime. ' 
» b s'aura que trep m«n bv««. 
■ Gelai de HtoBSKUr Franoileo , 
» PuJsse-trii i'ob tenir de ts^me ! 
» Parlez , pressez , prieal ie désire , arl'excès , 
» Qne MiiUe , Rd j«M4£ldbUrJ»iBe nos prooèf } 
' s Et que ledea d'un fjj^HpKttel ami protège, 
B .&ttze BooB ^e^ivHKcUe i f at»»s 
B La vieille aMoé de collège. 

, » niTROPniLE. ■» 
{ A Dorante. ) 
Maîtresse, amis, parens, puisque toutest pour vouSjt 
Ajmes donc bien Lucite , et soyez sou ^poux. 

( Baisant la letCre. ) ( A Lucile. ) 
Ah ! JUonûeiu: 10 inoa pir«! ^aëh je rottS poiaède. 

DAHIS. 

Sans en,iBoitis estimer t'arai qui vous la cède? 

Cher DamisI vous deveten elTet m'en vouloir; 
Et vous voyez un homme... 

Heureux. 

*■ DOKANTE. 

Au désespoir. 
le suis on monstre. 

DAMIS. 

Non : mais en termes honnêtes , 
- Amoureux et français, voilk ce que vous êtes. 
BEFEnioinE. Tome xxxviu. 39 
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DOBjLHTE. 

Un furiens, qui, plietocl'uniidiciileeffm. 
Taudis qu'il agUsoit «i noblement pour moi , 
Impitoyablement ai fait lîfiler la pièce. 

« DAUIB. 

QiioiP...Mu>jein'enprw|taaiiu hTomqn'àUtraltrcac | 
Qui rons a confie qud^^ ^tois l'auteur. 
Je snis bien comold : j ai fait votre bwiliear. 

]'ai demain , pour ma part , cent places retenna , 
Et veux, apris demain , tous foire aller anx nuts. < 

Non. J'appelle en auteur soanus , mais pea craintif, | 
Du parterre en tumulte, an parterre atteiitjlï 1 
Qu'an si frivole soin ne tronble pas la fïte. 
Nesongezqu'auxplaisirsquel'hfmenvouaappr^lf. I 
Vous à qui cependant je consacre met jours , 
MUSES, tenezHUoi tien do fortune et d'amoon. 
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